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AVERTISSEMENT. 


Un écrivain consciencieux , infatigable , qui pendant 
tout le dix-huitième siècle ne cessa d’attaquer cette philo- 
sophie menteuse qui s’imaginait pouvoir renverser le 
Christianisme, disait, il y a près de soixante ans : 

a II s’en faut de beaucoup que le triomphe de l’incré- 
)) dulité soit assuré. Le règne bruyant de l’ancienne plii- 
» losophie ne fut pas de longue durée; celui de laphiloso- 
» phie moderne sera encore plus court , parce que ses 
» sectateurs actuels ont encore moins de bon sens que ceux 
» d'autrefois. » 

Cette prédiction de Bergier s’est accomplie à la lettre. 
A cette philosophie nous avons vu succéder d’abord l’iu- 
différence des l'eligions , que Bossuet a appelée le plus 
grand de tous les maux ; et aujourd’hui un mouvement 
religieux se déclare de tous côtés autour de nous. 

L’audace des attaques, leur impuissance, la solidité des 
réponses opposées aux objections, la multitude de preuves 
que la science a recueillies en faveur de la religion , ont 

WISEMAN. I. 1 


Digitized by Google 



âVERTlSSEHENT. 


‘.i 

donné une direction nouvelle aux esprits, et nous voyons 
maintenant les hommes les plus graves dans tous les pays 
se réunir pour attester le triomphe de la religion eatholique 
sur les intclligenees, en attendant qu’elle règne de nouveau 
sur les eœurs. 

Un fait récent se remarque dans notre Europe : une 
génération d’hommes qui avaient perdu la foi tradition- 
nelle, et qui ont embrassé la religion après un mûr examen, 
s’élève maintenant en France. Ces hommes ont été nourris 
dans tous les préjugés philosophiques , et ils en ont . 
triomphé; ilsontconnu toutes les erreurs, et ils les ont tra- 
veisécs. Il n’y a pas une objection contre le Christianisme 
qui n’ait été dans leur esprit et qu’ils n’aient eu à résoudre 
avant de proclamer leur foi. 

C’est là un élément nouveau pour la société, et la puis- 
sance de cet élément est incalculable. Quand on songe 
qu’au commencement du Christianisme, après les apôtres 
et les miracles, la force de l’Eglise vint des philosophes 
convertis , les Justin , les Athénagorc , les Clément d’A- 
lexandrie, les Tatien, les Tertullien, les Augustin, qui 
appartinrent aux sectes philosophiques avant de devenir 
les défenseurs de la vraie religion , on peut comprendre 
ce qui peut naître des efforts et du zèle de tous les hom- 
mes d’intelligence ralliés au Catholicisme. 

Ainsi l’examen qu’on avait invoqué contre l’autorité a 
conduit les hommes consciencieux à rétablir l’empire des 
vérités que des hommes de passion avaient détruit. 

Voilà un gage d’espérance pour tous ceux qui observent 
le mouvement des c.sprils. 

Le livre du docteur AVisemanest un des résultats de ce 
pi’ogrès, il est le fruit des recherches les plus profondes. 
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L’incrédulilé , en attaquant les bases de la religion et en 
invoquant toutes les scienees contre la révélation, n’a donc 
l'ait que la consolider à jamais. 

Ainsi l’œuvre de ehaque siècle est de rétablir dans les 
idées les dogmes qu’il a ébranlés. Ainsi Luther, Calvin , 
Mélanchton, Zuingle, ont produit Bossuet, Arnaud, 
Pa.scal, Fénélon; et les philosophes du dernier siècle ont 
produit les écrivains religieux de celui-ci. 

Nous espérons que l’importance de l’ouvrage que nous 
publions aujourd’hui sera appréciée par tous les pays 
catholiques comme elle l’a été en Angleterre et à Rome. 
Cestlà un de ees écrits qui doivent être dans les bibliothè- 
ques de tous les pères de famille ; c’est un antidote contre 
l’enseignement universitaire , qui appartient encore aux 
débris d’une philosophie condamnée dans l’esprit de tous 
les hommes vraiment de ce siècle. 
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INTRODUCTION ANALYTIQUE. 


LeChrUtianisine, en promulguant leslivrcs saints restéseiifouis 
jusqu’alors chez une nation obscure, a fait connaître au monde 
une histoire des hommes et de Tunivers, difiërente de tout ce 
que les autres nations avaient reçu par la tradition. Ou a dû 
naturellement chercher à voir si lesrécitsde Moïse s’accordaient 
avec les explications des phénomènes ; mais le peu de progrès 
que, faute d’instruments, les anciens avaient faits dans l’étude 
des sciences , ont rendu vaines toutes les tentatives par lesquelles 
on a voulu démontrer l’accord qui doit régner entre les théories 
de la science et les narrations de l’écrivain inspiré. Ce n’est que 
dans ces derniers temps que les travaux des savants ont enfin 
permis d’embrasser d’un regard les rapports qui existent entre 
les diverses branches de connaissances humaines. 

Le docteur Wiseman a pensé que le moment était venu où la 
théologie devait réclamer son rang dans le cercle intellectuel. 
Or, son rang, c’est le premier; car c’est à elle qu’il appartient de 
sanctionner les résultats de toutes les autres sciences, en faisant 
voir en quoi ils s’accordent avec les Écritures , et en les renvoyant 
à un nouvel examen, s’ils n’y sont pas conformes. Et c’est à la 
conformité qu’on doit nécessairément arriver; car tous les faits 
de la nature étant la manifestation de l’action divine, et les 
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VI ll^TRODCCTIOn ANAIYTIQBE. 

livres saints l’exposition du mode de cette manifestation , il est 
évident que, si nous ne trouvons pas dans chaque science la 
corroboration ou l’explication de l’énoncé de Moïse , la faute 
ne doit en être imputée qu’à nous, parce que nous n’avons pas étu- 
dié la science dans sonvraisens; ou nos observations sontincom- 
plètes , ou nos conséquences sont mal tirées. C’est pour arriver 
à cette démonstration que le docteur Wiseman a entrepris son 
ouvrage. 

Trois grands faits dominent toute la science prise dans sa plus 
grande généralité ; I. La création et ses phases successives ; II. Le 
déluge historique, universel; III. La dispersion des peuples, 
conséquence d’un événement fortuit qui a modifié le langage, 
jusqu’alors uniforme, dans les familles humaines. Ces trois divi- 
sions sont autant de points culminants autour desquels viennent 
se grouper tous les résultats présentés par M. Wiseman. 11 a eu 
ses raisons pour ne pas suivre l’ordre naturel des événements , 
tel que nous venons de l’indiquer. Comme ce n’était point un 
livre qu’il avait d’abord l’intention de faire , mais seulement des 
discours qu’il adressait à un auditoire choisi , pour montrer sous 
quel point de vue il fallait considérer les sciences , afin de faire 
voir leurs rapports avec l’Écriture-Sainte , il a commencé par 
l’étude comparée des langues, la linguistique, l’ethnogra- 
phie , science plus généralement répandue , et que plusieurs de 
ses auditeurs avaient cultivée avec succès. 

Il consacre ses deux premiers discours à l’examen de cette 
science. Le premier en contient l’historique , et il fait voir l’im- 
possibilité de jamais retrouver le langage primitif , en supposant 
même qu’il ait pu se conserver intact jusqu’au moment de la dis- 
persion, après la confusion de Babel. Cette recherche , à laquelle 
on s’était d’abord livré avec ardeur, a été abandonnée pour for- 
mer des collections de mots; car on a senti de bonne heure que 
ce n’était que la comparaison des langues qui pourrait donner un 
résultat; on a donc fait des classifications, et Leibnitz a aussi 
éclairé ce travail des lumières qu’il savait répandre sur tous les 
sujets qu’il traitait. Le résultat des premières classifications a fait 
craindre que cette recherche ne fût plus nuisible qu’utile à l’au- 
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thenticité des livres saints. On trouvait beaucoup de langues in- 
dépendantes qu’on ne pouvait rapporter à aucun des types re- 
connus; dès lors on ne pouvait plus soutenir l’unité de la race 
humaine. Heureusement que des travaux subséquents firent 
découvrir les liens par lesquels on pouvait rattacher ces préten- 
dues langues primitives aux groupes déjà formés, c’est-à-dire 
l’indo-européen , le sémitique et le malay. 

Ces résultats obtenus , M. Wiseman développe dans le second 
discours les méthodes que l’on a suivies pour y arriver. Deux 
écoles se sont formées ; l’une se fonde exclusivement sur la com- 
paraison des mots et surtout de leurs racines, l’autre sur les 
formes grammaticales. Â mesure que les partisans de l’une ou 
de l’autre de ces méthodes multiplient leurs travaux, les diffé- 
rences qui les séparaient s’effacent de plus en plus , et il y a lieu 
de croire que bientôt elles se confondront dans quelque grande 
découverte. Une question des plus importantes domine toute 
cette discussion sur les langues, c’est celle de leur origine, ou 
plutôt de l’origine du langage ; et au lieu de penser que les 
langues s’en vont se développant graduellement suivant les be- 
soins croissants des peuples qui les parlent, l’auteur, appuyé sur 
l’autorité de G. de Uumboldt, croit au contraire u que, par 
» quelque procédé mystérieux de la nature, les langues ont été, 
» en quelque sorte, jetées en moule, mais en moule vivant, d’où 
» elles se dégagent avec toutes leurs belles proportions ; et ce 
» moule est l’esprit de l’homme».... «La parole, dit encore 
» G. de Humboldt, est inhérente à l’homme.... Le langage n’a 
» pu être inventé sans un type préexistant dans l’intelligence 
» humaine.... Et plutôt que de croire à une marche uniforme et 
» mécanique qui les traînerait pas à pas depuis le commence- 
» mentle plus grossier jusqu’à leur perfectionnement, j’embras- 
» serai l’opinion de ceux qui rapportent l’origine des langues à 
» une révélation immédiate de la divinité. Ils reconnaissent au 
» moins l’étincelle divine qui luit à travers tous les idiomes, 
» même les plus imparfaits et les moins cultivés. » 

Le raisonnement n’offre aucun moyen de résoudre la difficulté 
quiss présente ici : comment la première modification a-t-elle 
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pu s’introduire dans la langue unique que parlait l’espèce hu- 
maine avant la dispersion de Babel ? Si l’on compare entre elles 
les trois grandes familles dont chacune résume par un caractère 
spécial les groupes qui la composent , on reconnaît trois sœurs 
issues d’une mère commune , sans qu’aucune puisse réclamer le 
droit de primogéniture ; et par les signes qui restent des anciens 
points d’attache qui les unissaient , on voit que la rupture n’a 
pas été lente et graduelle, mais brusque et inopinée ; telle enfin 
que l’aurait dû produire l’événement miraculeux raconté par 
Moïse. 

Pendant longtemps tous les savants ethnographes ne se sont 
occupés que des langues de l’ancien monde , ou plutôt du monde 
connu des anciens; mais il restait une tâche en apparence diffi- 
cile à remplir , c’était de ramener aux types connus les langues 
de l’intérieur de l’Affrique et les dialectes sans nombre de l’hémis- 
phère occidental. En effet , au premier apperçu tous les idiomes 
de l’Amérique sont l’image delà plus parfaite confusion. Comme 
aucune de ces langues n’est écrite, la plus légère altération dans 
la prononciation suffit pour faire perdre la trace de la filiation. 
Mais, en comparant les vocabulaires recueillis par les mission- 
naires et les voyageurs, on est parvenu à former de tous ces 
membres épars un petit nombre de groupes , qui eux-mêmes se 
rattachent très-naturellement aux langues de l’Asie. Les tradi- 
tions que rapporte le docteur Wiseman sur les migrations des 
premiers colons qui sont venus s’établir en Amérique concou- 
rent à confirmer le résultat obtenu par l’examen des dialectes. 
La religion que les Incas ont établie, les monuments qu’ils ont 
élevés, ne permettent pas de douter qu’ils ne fussent originaires 
du Thibet ou de la Tartarie. Les cycles astronomiques que l’on 
a trouvés chez les Toltèques, les Aztèques et d’autres nations du 
Mexique , ainsi que les noms des jours de leurs mois, sont les 
mêmes que ceux dont se servent les Chinois, les Japonais, les 
Kalmoucks et les Mantchoux. Les peintures grossières où ils re- 
présentaient Zezpi ou Coxcox , leur Noé, se sauvant du déluge 
dans une arche flottant sur les eaux , avec tous les détails plus 
ou moins défigurés de la narration de Moïse, sont une preuve 
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péremptoire de leur descendance des nations de l’ancien con- 
tinent. 

Tous ces travaux philosophiques entrepris simultanément par 
des hommes de tous les pays, de croyances diverses et souvent 
dans un but très-différent, ont abouti par des voies très-opposées 
à un résultat uniforme : c’est la démonstration que toute les 
langues se réunissent pour former trois grandes familles , les- 
quelles à leur tour remontent à une souche commune ; et que 
la diversité des dialectes ne tient qu’à la diversité des facultés 
intellectuelles des nations ; car le langage , dit notre auteur , est 
si évidemment le pouvoir corporifiant, et pour ainsi parler, 
l’incarnation de la pensée , que nous pouvons presque aussi faci- 
lement imaginer une âme sans une corps, que nos pensées non 
revêtues des formes de cette expression extérieure : tellement 
que l’esprit d’une nation doit nécessairement correspondre au 
langage qu’elle possède. Appliquant ce principe à la langue alle- 
mande, il fait voir que Kant n’aurait jamais pu formuler son 
système, s’il avait pris naissance dans tout autre pays, où la 
langue ne lui aurait pas permis d’employer le pronom de la 
première personne d’une manière objective. 

L’histoire naturelle de la race humaine est le sujet des deux 
discours suivants. De même que, dans les deux premiers, on a 
démontré que toutes les langues ne sont que des ramifications 
d’un langage primitif, de même il faut prouver que toutes les 
variétés de l’espèce humaine, répandues sur la surface du globe, 
remontent en se groupant à une famille primitive , elle-même 
provenant d’un couple unique , créé par notre père commun à 
l'origine des temps. Les anciens, et parmi les Grecs , Aristote, 
n’ont connu ou distingué que quatre races d’hommes , ou plus 
exactement trois, outre les Grecs. La classification d’Aristote re- 
connaît des nègres, qu’il appelle des Égyptiens ; des Scythes et 
des ’Thraces, qui ne sont que les tribus germanique et mongoe. 
Cette divisionaété pendant longtemps en usage, et dans le moyen 
âge la race humaine fut naturellement divisée en trois races 
comme descendant des trois enfants de iXoé. Jusque là on n’avait 
pris que la couleur de la peau pour base des classifications ; mais 
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les naturalistes du dernier siècle commencèrent à considérer la 
forme aussi , comme un élément essentiel de ces classifications. 
Camper produisit son fameux système de l’angle facial, à l’aide 
duquel il expliquait les divers degrés de l’intelligence, selon que 
la ligne du front se rapprochait plus ou moins de l’angle droit. 
Blumenbach vint ensuite et considéra la forme de la tête sous un 
autre point de vue; pour lui, la tète qui annonce le plus d’intel- 
ligence est celle dont la mâchoire supérieure offre le moins de 
saillie, sur une ligne verticale ahaissée du front ; la largeur du 
crâne est aussi une indication importante , et sert pour les sub- 
divisions des races ou de la couleur des cheveux, de la peau et 
des yeux , ou plutôt de l’iris. D’après ces bases , Blumenbach 
divise la totalité de la race humaine en trois familles principales 
avec deux intermédiaires. Les trois grandes divisions sont la cau- 
casienne , l’éthiopienne et la mongole. Entre les deux premières 
familleson trouve les malays, et entre la race caucasienne et la 
mongole, viennent se ranger les Américains. Les trois principales 
familles se distinguent par autant de couleurs différentes : la 
première est blanche, la seconde noire, et la troisième olivâtre 
ou jaune. Les races intermédiaires ont des couleurs aussi inter- 
médiaires : les Américains sont cuivrés, et les Malays ont la peau 
jaunâtre tirant sur le rouge, ils paraissent tannés. 

Mais ni la forme ni la couleur ne sont des choses invariables 
dans la nature vivante, et moins encore dans l’homme que dans 
les animaux; parce que ceux-ci ne sont soumis qu’à l’action des 
agents extérieurs, tandis que l’homme est non-seulement soumis, 
comme tout le reste de la création, aux influences du dehors, 
mais son intelligence et sa sensibilité sont deux foyers de ]>ertur- 
bation dont l’activité est incessante. La forme qui, parla rigidité 
des os, semblerait devoir opposer plus de résistance aux modifi- 
cations, cède comme le reste aux principes modificateurs; prin- 
cipes inconnus et dont la science ne sait point encore rendre 
compte. Ainsi l’on voit des familles dont tous les individus, ou 
quelques-uns d’eux seulement, ont six doigts, soit aux quatre ex- 
trémités, soit aux mains seulement et même â une seule main, et 
cette difformité se transmet, par la génération, jusqu’à cc qu’une 
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cause aussi inconnue que le principe de cette variété la fasse dis- 
paraître, quelquefois pour toujours, quelquefois aussi pour une 
on deux générations seulement. Mais la partie du corps qui su- 
bit les altérations les plus remarquables est sans contredit la tête, 
ou plutôt le crâne. Ici vient se placer naturellement la question 
de l’origine des nègres; car ce n’est pas seulement la couleur 
de la peau qui fait le nègre proprement dit, c’est spécialement 
la forme de la tête et la chevelure laineuse; et des races indien- 
nes dont la peau est d'un noir luisant, les Sénégalais aux cheveux 
lisses et au nez droit, ne sont point des nègres. Dans une planche 
que donne M. Wiseman pour comparer les systèmes de Camper 
et de Blumenbach, la tète du nègre est déprimée sous un angle 
de soixante-dix degrés seulement, tandis que la tête de l’Euro- 
péen présente quatre-vingt degrés; quelques belles statues grec- 
ques portent quatre-vingt-cinq, et les représentations des dieux 
quatre-vingt-dix degrés, et même au-delà dans le Jupiter Olym- 
pien. Eh bien! ce nègre, qui restera stupide, si vous le laissez au 
milieu des circonstances qui l’on fait descendre jusqu’au plus 
bas degré del’échelle intellectuelle, se relèvera etsedéveloppera, 
si vous le mettez en rapport avec des intelligences plus dévelop- 
pées que la sienne. S’il est jeune, la forme de sa tête changera 
avec l’âge, par l’exercice de ses facultés intellectuelles, restées 
engourdies et inactives jusqu'alors. Les facultés, en se dévelop- 
pant, modifient le cerveau, qui est l’organe immédiat de la pen- 
sée, et le cerveau réagit à son tour sur le crâne. Si la phrénologie 
a quelque fondement, c’est là son principe. En effet, que l’on 
transporte au milieu des peuples civilisés un nègre au front dé- 
primé et à la tète couverte de laine frisée, au lieu de cheveux, le 
changement qui s’opérera en lui sera peut-être imperceptible à 
un oeil non exercé; mais examinez ses enfants à la troisième ou 
quatrième généra tion , et vous verrez le front redressé sensiblement 
et la laine s’allonger et perdre de sa rudesse. C'est une observa- 
tion que l’onpeutvérifîer tous les jours aux État-Uniset dans les 
Antilles. Si la forme est ainsi modifiable, la couleur l’est encore 
plus; mais avec cette différence que les altérations de la forme 
sont en raison du degré de civilisation ou plus exactement du 
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développement intellectuel, cause purement individuelle et in- 
térieure, tandis que les modifications de la couleur tiennent 
essentiellement à l’influence du climat, delà température, et sur- 
tout aux habitudes et aux mœurs qui souvent ne sont qu’une con- 
séquence de l’état de l’atmosphère. Sans compter les Albinos, 
dont la couleur blafarde peut avoir été d’abord le résultat d’une 
affection morbide, mais qui aujourd’hui se propage par la géné- 
ration, M.leD''’VVisenian fait voir que des races entières ont perdu 
leur couleur primitive en changeant de climat, et qu’ainsi, par 
une dégradation insensible, on peut suivre la couleur blanche 
et la voir se perdre dans les nuances les plus sombres jusqu’au 
noir complet. Le climat, ou plutôt la température, ne suffit pas 
seule pour expliquer ce phénomène, témoin ce qui se passe dans 
l’Inde, où l’on voit des formes de tète absolument identiques sous 
des couleurs entièrement opposées. 11 y a ici, comme dans beau- 
coup d’autres parties de la science humaine, quelque loi occulte 
que l’on n’a pas encore pu découvrir. Mais ce que l’on en sait 
suffit pour pouvoir prononcer sans hésitation que, quelle que soit 
la forme oula couleur d’un in dividude l'espèce humaine, il appar- 
tient incontestablement à la race unique dont nous descendons 
tous. Cette conclusion renferme une conséquence inévitable, 
c’est que l’état naturel de l’homme n’est point la barbarie, ni la 
vie sauvage, et que les peuplades que l’on trouve dans cette con- 
dition n’y sont arrivées que par la dépravation, comme d’ail- 
leurs le prouvent de reste les vices honteux et les habitudes 
monstrueuses de tous ces animaux à face humaine. Notre auteur 
réduit en passant à leur juste valeur ces théories de Lamarck, 
de Lamethrie, Virey, etc. qui veulent absolument nous faire 
descendre, l’un d’un marsouin se fendant la queue, l’autre d’un 
singe dont le nez s’allonge par un rhume de cerveau! Ces savants 
n’ont pas réfléchi qu’il est impossible de supposer un homme 
enfant sans une mère qui l’allaite , et que si les poissons et les 
singes avaient en eux la faculté de se transformer en hommes, 
ils l’exerceraient encore aujourd’hui. ^ 

Dans le cinquième et dans le sixième discours, le D' Wiseman 
prouve que les sciences, considérées sous leur véritable point de 
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vue philosophique , servent à expliquer les faits exposés dans les 
livres saints. La résurrection de notre Seigneur, ce fait le plus 
important du nouveau Testament , des médecins allemands l'ont 
révoqué en doute , et, discutant toutes les circonstances de la 
mort de Jésus, ils ont prononcé qu’il n’y avait pas eu mort réelle, 
mais seulement évanouissement. D'autres médecins du même 
pays, s’appuyant également sur les lois delà physiologie, ont 
victorieusement réfuté toutes les objections des adversaires et 
ont démontré que la mort ayant été réelle , la résurrection avait 
donc été miraculeuse. Des sciences médicales notre auteur passe 
à l’examen de la géologie , cette science des antiquités de la na- 
ture. Comme toutes les autres sciences, la géologie a été étudiée 
dans des desseins très- opposés. Ainsi quelques savants ne s’y sont 
livrés que dans le but avoué d’y trouver la confirmation des faits 
consignés dans la Genèse. D’autres au contraire , mais dans le 
dernier siècle , ont cru y trouver une réfutation facile des Écri- 
tures , et enfin sont venus les vrais savants qui ont étudié les 
phénomènes dans une vue purement scientifique. Ce sont les 
travaux deces derniers qui sont vraiment de quelqu’importance, 
et ce sont eux que M. Wiseman discute pour prouver leur par- 
faite coïncidence avec la narration de l’Écriture. Il donne en 
passant un exemple de la légèreté avec laquelle on faisait les 
observations dans le dernier siècle : c’est l’opinion de Brydone 
sur les laves de Jaci-Réale, près de Catane en Sicile, où il prétend 
qu’on a trouvé , en creusant , sept couches distinctes de lave 
l’unesur l’autre, dont les surfaces étaient parallèles et couvertes 
la plupart d’un lit épais d’excellente terre végétale. Or, supposant 
qu’il faille 3,000 ans pour qu’un lit de lave se recouxTe de terre 
végétale, il faut donc compter 1.4,000 ans depuis l’éruption 
qui a fourni la première lave. Un fait énoncé d’une manière aussi 
précise et aussi positive a été recueilli avec soin par les adver- 
saires des livres saints, qui n’ont pas manqué d’en faire un ar- 
gument contre la chronologie de Moïse , sans prendre la peine 
de s’assurer si le fait était tel qu’il est rapporté. D’abord il ne ' , 
faut pas deux mille ans , pas même deux cents ans pour que les 
laves , se recouvrent de végétation , cela dépend de leur nature : 
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témoin les laves de l’Etna , de l’éruption de 1 686 , qui sont cou- 
vertes de forêts de chênes , ensuite il n’y a point de terre végé- 
tale, Dolomieu s’en est assuré. Mais la grande question, la ques- 
tion importante , celle dans laquelle la géologie intervient 
nécessairement, c’est la création d’abord, puis le déluge en- 
suite, dont la date , d’après Moïse , ne remonte guère qu’à cinq 
mille ans environ. Il est dit expressément dans la Genèse que, 
lors de la formation du globe , tous ses éléments étaient dans un 
état de confusion chaotique. Or , jusqu’à ce que ces éléments se 
soient combinés pour former l’arrangement actuel des choses, 
il a pu s’écouler une durée indéfinie avec des alternatives de re- 
pos et de tranquillité, pendant lesquelles cessait le désordre 
des éléments. Car les mots du texte n’expriment pas simplement 
une pause momentanée entre le premier fiat de la création et 
la production de la lumière; au contraire , l’esprit de Dieu, l’é- 
nergie créatrice est représentée couvant l’abime et lui commu- 
niquant la vertu productive, ce qui naturellement exprime une 
action continue et non passagère. Cette période indéfinie semble 
avoir été mentionnée exprès pour laisser une ample carrière à 
la méditation et à l’imagination de l’homme. Et toutes les an- 
ciennes cosmogonies conservent la tradition d’une période de 
révolutions successives pendant lesquelles la terre fut détruite 
et renouvelée. C’est le temps sans bornes des Assyriens. Mais 
ce qui est plus important sur ce point, c’est l’opinion des pre- 
miers Pères de l’Eglise, qui paraissent avoir eu ces mêmes no- 
tions; car saint Grégoire de Naziance suppose une période indé- 
finie entre la création et la première organisation des choses. Saint 
Basile, saint Césaire et Origène sont encore plus explicites, et 
des géologues modernes ont soutenu cette même opinion. 

L’existence de cette période indéfinie à l’origine des choses 
sert a expliquer la présence des fossiles gigantesques dans les 
plus profondes entrailles de la terre ; car aucun déluge , aussi 
violent qu’on puisse le supposer; n’aurait pu déposer ces restes 
aux profondeurs où on les trouve et au-dessous des couches qui 
forment aujourd’hui la croûte de la terre. Si tous ces animaux 
avaient été ensevelis par le déluge, on les trouverait pêle-mêle 
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dans les diverses couches. Mais il n’en est point ainsi , car les 
couches les plus inférieures contiennent une classe particulière 
de fossiles, entièrement différents de tout ce qui existe ; la cou- 
che au-dessus en contient d'une autre espèce , et ainsi succes- 
sivement jusqu’aux couches près de la surface qui renferment 
des animaux de toute espèce , mélangés , et dont plusieurs ont 
encore des analogues vivants. Eu présence do pareils faits , si 
l’Écriture n’avait pas indiqué un intervalle entre la création et 
l’organisation , mais les eut déclarées simultanées , nous aurions 
eu quelque peine à concilier ses assertions avec les découvertes 
récentes. 

C’est pendant cette période que les grandes montagnes se sont 
élevées sur la surface de la terre , en perçant la croûte et rele- 
vant les couches comme on les voit encore inclinés. On attribue 
ces grandes convulsions à l’existence d’un feu central dont les 
volcans indiqueraient encore l’activité , si elle n’était d’ailleurs 
démontrée par l’augmentation de température que l’on trouve 
en creusant la terre. Des observations réitérées ont démontré que 
la chaleur augmente d’un degré environ du thermomètre centi- 
grade par chaque cent pieds que l’on descend. 

On a encore essayé d’expliquer la présence des animaux fos- 
siles dans les couches les plus inférieures de la terre , en suppo- 
sant que les phases successives de la création ne se sont pas 
accomplies dans l’espace raccourci de six jours naturels , de 
chacun vingt-quatre heures, mais qu’il faut entendre par le mot 
hébreu Eow une période indéfinie, nécessaire pour le dévelop- 
pement des phénomènes qui s’y rapportent. Les auteurs qui 
soutiennent cette opinion , et ils sont nombreux , font observer 
que la disposition des restes organiques dans les diverses couches 
correspond exactement à l’ordre dans lequel , d’après l’Écriture , 
leurs diverses classes ont été créées. En effet , dans les roches 
primitives ou plus exactement non stratifiées , de même que dans 
les premières couches , on ne trouve aucune trace quelconque 
de vie animale ou végétale ; puis viennent des plantes mêlées à 
des poissons , mais plus spécialement des coquillages et des 
mollusques, indiquant ainsi que la mer fut la première àpro- 
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duire scs habitants , taudis que la très-grande abondance de co- 
quilles et de mollusques, animaux de la classe la plus inférieure, 
semble indiquer que des animaux plus parfaits n’existaient pas 
encore. Les nombreux reptiles et les énormes amphibies parais- 
sent ensuite; puis enfin la terre se peuple aussi, et en consé- 
quence nous trouvons au-dessus des animaux marins les restes 
des grands quadrupèdes dont nous avons parlé. Ceux-ci se trou- 
vent dans des couches déposées par l’eau douce; puis enfin vient 
la couche de terre meuble dont nous parlerons tout à l’heure et 
qui contient, mélangés avec d’autres, des animaux dont les 
analogues existent encore. 

Notre auteur ne voit aucune difficulté à admettre cette hypo- 
thèse des périodes indéfinies ; mais il pense qu’on peut s’en dis- 
penser, si l’on adopte l’opinion dulong intervalle qui s’est écoulé 
depuis le premier moment de la création, jusqu’à l’organisation 
définitive de la terre. 

Vient enfin la question si controversée du déluge. Son exis- 
tence d’abord , puis son universalité , ont été mises en doute par 
les premiers auteurs qui se sont occupés de géologie ; mais 
comme nous avons déjà eu occasion de le faire remarquer, à 
mesure que les faits ont été mieux étudiés , on a été forcé de 
reconnaitre la parfaite coïncidence qui se trouve entre le récit 
naïf de Moïse et les phénomènes existants. 

Trois choses sont à prouver en traitant cette question du dé- 
luge : 1° son existence; 2" son universalité; 3“ sa date. Les preuves 
géologiques de l’existence du déluge sont nombreuses; une des 
plus frappantes est l’existence des vallées de dénudation, vallées 
cremsées dans des plateaux élevés par l’action d’un immense cou- 
rant qui a laissé à nu sur les parois de la vallée les couches cor- 
respondantes du terrain. Les blocs erratiques sont une autre 
preuve; on sait que l’on désigne sous ce nom ces longues lignes 
de rochers posés sur le terrain dans une direction constante du 
nord-est au sud-ouest, et qui s’étendent à partir des régions po- 
laires jusqu’en Angleterre, en Allemagne, et même en Russie, 
entre Pétersbourg et Moscou; le sol de la Scandinavie en est jon- 
ché, et l’on jugera de la force du courant quia dû les transpor- 
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ter, quand on saura que plusieurs de ces blocs ont vingt pieds 
de hauteur, sur trente à quarante et même cinquante pieds de 
long, et pèsent, par conséquent, plusieurs milliers. D’ .après des 
observations récentes, on a calculé que le courant ne devait pas 
avoir moins de quinze cents pieds de profondeur, puisque jus- 
qu’à cette hauteur on trouve, dans les montagnes, des traces de 
son passage. La théorie de M. Élie de Beaumont explique assez 
bien l’origine de ces immenses courants, en supposant qu’à l’é- 
poque du déluge, plusieurs montagnes ont été soulevées , et ont 
chassé avec violence les mers dont elles sont x’enues prendre la 
place, les Andes et les montagnes polaires, par exemple. Dneautre 
preuve se tire aussi d’une découverte assez récente, c’est celle 
des cavernes d ossements ; on appelle ainsi des cavités naturelles 
dans lesquelles on rencontre un mélange confus d’ossements fos- 
siles de toutes sortes d’animaux, dont In plupart appartiennent 
à des espèces existantes. Puis dans les terrains qu’on est convenu 
d’appeler diluviens, parce qu’on les suppose dcjiosés par les eaux 
du déluge, on trouve une immense quantité de fossiles de toute 
espèce, même des oiseaux. Enfin une dernière preuve, ce sont 
des animaux entiers, des éléphants trouvés dans la glace sur les 
bords de la Lena, et d’autres rivières de la mer Glaciale, animaux 
tellement bien conservés, que les chiens en ont mangé la chair 
lorsqu’on a rompu les glaçons, il y a peu d’années. L’uniformité 
des effets produits par le déluge est une preuve de son universa- 
lité; car les lignes de blocs erratiques et les traces du monstrueux 
courant qui a sillonné les flancs des montagnes s'étendent à de ^ 
si grandes distances, qu’on ne peut s’empêcher d’y assigner une 
cause unique et générale. Quant à la date du déluge, l’aspect gé- 
néral de la terre semble indiquer une organisation comparative- 
ment récente ; mais il y a un moyen d’arriver à une plus grande 
précision , c’est en examinant le produit des causes dont l’action 
n’a pas cessé. Ainsi, par exemple, la formation des deltas, ou 
accumulation des allnvionsàTembouchure des rivières. LeNil of- 
fre un des cas les plus généralement cités, ainsique l’embouchure 
du Pô dans l’Adriatique. Eh bien! en calculantles dépôts annuels 

de ces alluvions, on ne trouve pas qu’il faille plus de temps pour 
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atteindre le niveau actuel que l’histoire n’en comporte depuis 
le temps du déluge. Une autre observation peut aussi mettre sur 
la voie pour déterminer la date en question : c’est le chemin que 
parcourent , dans un temps donné , les dunes de sable que l’on 
rencontre sur nos côtes et sur celles de l’Angleterre. Bremontier, 
dont le nom est pour ainsi dire identifié avec celui de dunes, à 
cause de la persévérance avec laquelle il les a étudiées pendant 
une longue suite d’années, est d’avis qu’il n’y a pas plus de quatre 
mille ans qu’elles ont commencé à cheminer vers l’intérieur. De 
Luc arrive à la même conclusion, en mesurant les progrès de 
celles de la Hollande, où la date des digues lui a permis de don- 
ner à cette recherche l’exactitude historique. Et enfin G. Cuvier, 
d’accord avec de Luc et Dolomieu, « pense que s’il y a quelque. 
» chose de constaté en géologie, c’est que la surface de notre 
» globe a été victime d’une grande et subite révolution dont la 
» date ne peut remonter beaucoup au delà de cinq ou six mille 
» ans. )) 

Nous terminons ici l’énumération des preuves que les sciences 
d’observations nous ont fournies, pour démontrer la coïncidence 
parfaite qui existe entre les narrations de l’écrivain sacré et 
l’explication des phénomènes de la nature. Nous verrous dans le 
second volume que les sciences intellectuelles ont également con- 
couru à ce grand but, et les monuments littéraires ont servi à 
prouver que, sur ce point, les opinions des hommes s’accordent 
avec les faits, pour proclamer la puissance de Dieu. 
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Dans les discours suivants le lecteur ne pourra guère 
s’empêcher de remarquer un certain défaut d’harmonie 
entre les différentes parties, et je ne sais pas comment je 
pourrais mieux le justifier qu’en exposant brièvement la 
manière dont ils ont été composés et à quelle occasion. 
C’étaient d’abord des leçons pour un enseignement particu- 
lier, et faites par moi, à Rome, dans le collège anglais, que 
j’ai le bonheur de présider; je les regardais comme un 
cours d’introduction à l’étude de la théologie. A la de- 
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mande de plusieurs amis, je me déterminai à les pronon- 
cer devant un autre auditoire , et pendant le carême 
de 1835, je les lus à une assemblée choisie et nombreuse 
dans les appartements de son éminence le cardinal Weld. 

On comprendra aisément combien de modifications il a 
été nécessaire de leur faire subir pour cette seconde lec- 
ture, particulièrement comme je m’étais engagé dans mon 
prospectus à simplifier les sujets que j’allais traiter, de ma- 
nière à les rendre intelligibles aux personnes qui n’en 
avaient aucune notion antérieure. D’après cela, plusieurs 
points qui n’ont été que légèrement touchés avaient 
été plus amplement développés dans l’esquisse ori- 
ginale, tandis que d’autres ont pris une extension qui 
n’aurait pas été nécessaire pour un auditoire académique 
possédant des connaissances scientifiques préliminaires. 
Dans le fait, la plus grande partie de ces discours fut écrite 
de nouveau à cette occasion. 

Au nombre de mes auditeurs, je comptais dés hommes 
dont la réputation dans les brandies respectives de la lit- 
térature et des sciences pouvait m’intimider dans l’ac- 
complissement d’une tâche aussi compliquée ; je les ai 
trouvés assidus à mes lectures et encourageants dans le 
jugement qu’ils en portaient. Ils témoignèrent le désir, 
déjà exprimé par la plupart de mes auditeurs, que ces 
discours fussent communiqués au public. Je suis venu en 
Angleterre en grande partie pour mettre cette idée à exé- 
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cution; mais alors uu nouveau changement parut néces- 
saire pour rendre ce travail digne de l’impression. 

En premier lieu, plusieurs des parties qui avaient été 
supprimées é la seconde lecture ont été rétablies, tandis 
que plusieurs détails élémentaires qui furent alors intro- 
duits ont été maintenus. J’ai désiré rendre l’ouvrage inté- 
ressant à différentes classes de lecteiire , et j’ai eu l’espoir 
que l’intercallation d’un petit nombre de sujets, plus 
exclusivement adressés aux savants , ne diminuerait pas 
pour le lecteur ordinaire l’intérêt que le plan général 
pourrait inspirer. Néanmoins il doit en résulter quelque 
désaccord, parce que quelques passages paraîtront s'a- 
dresser à un auditoire différent de la majorité des assis- 
tants. 

La seconde cause de changement est peut-être plus 
plausible. Ma longue résidence à l’étranger m’avait privé 
des moyens de consulter plusieurs ouvrages traitant des 
sujets de ces discours; au point que, relativement aux li- 
vres anglais, je pourrais dire avec le poète ; 

Quod si scriptorum non magna est copia apud me 
Hoc fit quod Bomæ vivimus, ilia domus (1). 


Or, la lecture de ces livres fut cause de quelques modi- 
fications dans les opinions que j’avais antérieurement adop- 

(1) Catullus ad Wanlium ,33. 
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tées; mais même quand un ouvrage a paru depuis que les 
discours ont été prononcés, j’ai cru convenable d’en faire 
mention plutôt que de l’omettre , pour éviter un ana- 
chronisme. En général, je sens que je n’ai eu ni le loisir ni 
l’occasion de les améliorer autant qu’ils auraient pu l’être, 
et que beaucoup d’autres ouvrages auraient pu être lus ou 
consultés par moi avec un grand avantage. 

Donc, la forme dans laquelle mon humble production 
parait devant le public est celle d’une troisième modifica- 
tion; et s’il est vrai, comme on le dit, que les secondes 
pensées ne les meilleures, mais bien les troisièmes 

qui corrigent les secondes , et les ramènent en partie aux 
impressions plus vives et plus naturelles que manifestaient 
les premières, je pourrais présenter ce récit succinct de ce 
que j’ai fait plutôt comme une recommandation que comme 
une excuse. 

Mais je puis dire dans la sincérité de mon âme que le 
regard d’aucunlecteur, pour peu pénétrant qu’il soit, n’ap- 
percevra pas mieux que le mien les imperfections de mon 
ouvrage. Les sujets dont il traite sont variés , et ont été 
plutôt une diversion à des recherches d’une nature plus 
sévère que des objets d’une étude expresse. Je dois natu- 
rellement m’attendre que ses nombreuses fautes seront 
remarquées et peul-êtresévèrementcritiquécs. Gîpendant 
j’aurai toujours le sentiment quela cause que je plaide peut 
bien étendre un peu de sa protection sur le moins digne 
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de ses avocats, et me concilier la bienveillance de ceux qui 
l’aiment et la révèrent. Réussir en son nom serait certai- 
nement glorieux; mais la tentative, dont les efforts dans 
ce cas n’ont pas été sans travail, ne peut pas être dépouil- 
lée de tout mérite ; et j’accueillerai avec joie l'augure tiré 
par le lecteur indulgent, si, après avoir vu ce simple 
exposé, il m’adresse les mots du poète : 


ityin' fjnykx» j iTirsftf iXfTr* 
^1 fiir méfltfaç'ifu. 


noTîOï a’etkaehï. 


Euripid. Bhes., act. 1, v. 195 (1). 


(1) Grande est la cause, et grand est le but. Trois fols heureux si le succès 
appelle la récompense! mais l’Intention et la tentative méritent aussi d’étre 
honorés. 
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SUR l'Étude comparative des largues. 


r 

PREMIÈRE PARTIE. 


INTRODUCTION GÉNÉRALE. 

RAPrORT DR CES DISCOURS AVEC LES TÉROICKAGES CRRËIIERS. KtTHODE 

QUE l’oR T SUITRA. RESULTATS QUE l’OR PEUT ATTESDRS. 


EinSOGRAPUlE, OU ÉTUDE COMPARATIVE DES LANGUES. 


Histoire. — Premier» période : Efforts pour trouver la langue primitive, 
défauts dans l’objet et les méthodes. — Seconde période : Collection de 
matériaux , listes de mots et sériés de nos pères. — Troisième période : 
Tentative d'arrangement et de classification; Leibnitz, Hervas, Catherine II 
et Pallas , Adelunget Vater. — Aspect dangereux de l’étude à cette période , 
d’après la multiplicité apparente de langues indépendantes. — Résultats. 
— Premier. Formation de familles, ou groupes étendus de langages en 
aflinlté intime par les mots et les formes grammaticales. — Exemples tirés 
des familles indo-européenne, sémitique et malaye. — Second. Réduction 
progressive des langues supposées indépendantes, par leur connexion avec 
les grandes familles : Ossète, arménien , celtique. — Revue du système de 
sir W. Retham, doct. Prichard. — Récapitulation. — Remarques finales. 


S’il nous était donné de contempler les oeuvres de Dieu 
dans le monde visible et dans le monde moral, non comme 
nous les voyons maintenant par lambeaux et par frag- 
ments , mais combinées ensemble dans le grand plan de 
l’harmonie universelle ; si notre esprit pouvait pénétrer 
dans chaque partie , en voir les rapports généraux , les 
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relations particulièrciS et l’appropriation , il ne peut y 
avoir de doute que la religion, comme elle est établie par 
le Créateur, ne paraisse entrer comme complément néces- 
saire dans le plan général, et s’y adapter tellement, que 
tout serait désorganisé et détruit si parquelque moyen on 
pouvait l’en retirer. Démontrer ainsi l’action religieuse pé- 
nétrant dans les parties les plus intimes de l’économie de 
la nature serait , sans aucun doute, le témoignage de l’or- 
dre le plus élevé que l’on pourrait donner de la vérité de 
cette même religion. Mais voici la grande dilTérence entre 
l’opération de la nature et celle de l’homme : elle façonne 
et modèle toutes les parties de son ouvrage dans un 
même temps , tandis que l’homme ne peut s’appliquer à 
l’élaboration que d’une seule partie à la fois (1) ; de là il 
arrive que, dans toutes nos recherches, l’attention partielle 
est si nécessaire que nous sommes obligés de donner 
à chaque preuve, à chaque témoignage séparé, affaiblit 
considérablement l’effet de leur force collective. «Car, 
ainsi que l’a judicieusement remarqué l’illustre Bacon , 
l’harmonie de la science, c’est-à-dire quand chaque partie 
.supporte l’autre, est et doit être la manière vraie et 
courte de réfuter et de supprimer toutes les objections de 
peu de valeur ; mais , d’un autre côté , si vous détachez 
chaque axiome un à un comme les bâtons d’un faisceau , 
vous pouvez aisément les attaquer, las plier ou les, 
rompre comme il vous plaira. » 

Aux difficultés placées ainsi dans notre carrière par les 
limites de nos facultés, des préjugés que le temps a rendus 
vénérables ont beaucoup ajouté. Pendant des siècles, plu- 


(1) « Quand un sculpteur taille et façonne une figure , il donne une forme 
seulement à la partie sur laquelle II travaille et ne touche point au reste ; 
mais la nature, an ctttitralre, lorsqu'elle fait une fleur ou une créature 
vivante, engendre et produit tous les rudiments de toutes les parties dans un 
seul et même temps. » Bacon, de "Augm. Scient. I. VII. 
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sieurs personnages ont regardé comme inutile et presque 
profane de chercher une alliance entre la théologie et les 
autres sciences. Plusieurs savants, dans leurs écrits , et 
beaucoup dans leurs discours, vont jusqu’à supposer qu’ils 
peuvent se permettre un dualisme d’opinions ; ils en for- 
ment une catégorie qu’ils croient comme chrétiens, et une 
autre dont ils sont convaincus comme philosophes : l’un 
dira qu’il admet les livres saints et tout ce qu’ils contien- 
nent, mais cependant soutiendra quelque système de chro- 
nologie et d’histoire qui ne peuvent en aucune manière s^ 
concilier avec eux ; celui-ci ne voit pas comment il est pos- 
sible de faire accorder la création mosaïque avec Icsdécou- 
vertes de Cuvier ; un autre pense que l’histoire de la dis- 
persion est incompatible avec le nombre des langages qui 
existent maintenant; un dernier enfin croit qu’il est extrê- 
mement difficile d’expliquer l’origine de toute l’espèce 
humaine provenant d’une seule famille. Ainsi donc, loin 
de considérer la religion ou sa science, la théologie, comme 
ayant droit de fraterniser avec les autres sciences, on sup- 
pose qu’elle se meut dans un plan séparé , et conserve en- 
vers elles un parallélisme perpétuel qui les empêche de se 
rapprocher, et les prive ainsi d’un mutuel support. Il 
n’est pas étonnant d’après cela que la théologie soit tou- 
jours considérée comme une étude purement sacerdotale 
et dénuée d’intérêt général, et qu’il soit impossible de re- 
vêtir ses recherches des charmes variés qui nous attirent 
vers les autres études scientifiques (1). 

Ces réflexions et d’autres du même ordre m’ont engagé 
à me lancer dans la carrière dans laquelle j’entre aujour- 


(1) PoorjDger ta. méthode inefficace par laquelle l'école ccclecllque h^nçaise 
«Esaie à la fois de séparer et de concilier la science et la révélation , voyet 
Oamiron, Essai lur l'histoire de la philosophie en t'rance ; Bruxelles 1829, 
p. 471-174 ; ou Carové, der Saint-Simonismus und die neuere Philosophie ; 
Leips. 1831 , p. 42. 
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d’hui ; mon but est de ramener , d’une manière ou d’au- 
tre , la théologie dans le cercle des sciences, en montrant 
combien elle est éclairée , supportée et ornée par cha- 
cune d’elles. Je veux prouver que le philosophe s’inclinera 
avec justice devant ses décisions, lorsqu’il aura l’assurance 
que les recherches qui l’occupent ne feront que confirmer 
ces mêmes décisions ; je ferai voir enfin la convergence des 
vérités révélées et des vérités découvertes , et , bien qu’im- 
parfaitement, je vous présenterai quelques peintures 
semblables à celles qu’Homère décrit sur le bouclier de 
son héros : des choses et des mouvements célestes , qui 
appartiennent à ime sphère plus élevée , entourés d’uhe 
bordure embellie par des représentations plus terrestres 
et plus simples. 

Je me propose donc, dans le cours des conférences aux- 
quelle.s je vous ai invités , de montrer la correspondance 
entre les progrès de la science et le développement des 
preuves du Christianisme ; et avant d’aller plus loin, qu’il 
me soit permis de fixer le terme et les limites de mes in- 
vestigations. Par le simple exposé de mon sujet , on verra 
que je n’ai pas l’intention d’entrer dans le champ si bien 
cultivé de la théologie naturelle , ou d’appliquer les pro- 
grès de la science ù renforcer la preuve, déjà acquise, 
d’une sage et toute-puissante Providence. C’est de la reli- 
gion révélée seule que j’entends traiter , des témoignages 
que le Christianisme a reçus dans ses connexions sans 
nombre avec l’ordre de la nature et le coui’s des événements 
humains. Et quand j’emploie le mot témoignages , il faut 
le prendre dans son acception la plus générale et la plus 
étendue. Je remarque que tout ce qui tend à prouver la 
vérité de quelque passage dans la Bible surtout, si à des 
yeux purement humains le récit paraît improbable ou in- 
conciliable avec d’autres faits, tend aussi essentiellement 
à augmenter la somme de témoignages que le Christianisme 
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possède , et qui nécessairement reposent sur l’aulhenti- 
ci té de ce livre. Qu’une découverte quelconque, qu’une 
date, par exemple, peu importante, inexplicable jusqu’à 
ces derniers temps , se trouve être tout à fait exacte ; 
outre la certitude qu’elle donne sur un point particulier, 
elle a un poids moral bien plus grand dans l’assurance et 
la sécurité qu’elle fait naître sur d’autres poiuts. D’où il 
résulte qu’une longue recherche qui conduira à une dé- 
couverte d’une importance médiocre , en apparence, doit 
se mesurer d’après son influence générale plutôt que par 
ses résultats immédiats. 

Mais , ainsi qu’on l’a observé , tandis qu’il est de l’inté- 
rêt de ceux qui recherchent la vérité de généraliser leurs 
preuves autant que possible , et de se placer sur la base 
la plus large , ceux qui l’attaquent trouveront toujours 
leur plus grand avantage dans des objections particulières 
et en détruisant pièce à pièce. Et de leur part, telle a été 
la tactique qu’ils ont suivie. Qiaque science individuelle a 
été mise à contribution , et plusieurs résultats partiels de 
chacune séparément rais en avant comme suffisants pour 
renverser les appuis du Christianisme. Ces tentatives réi- 
térées sont un motif de plus pour rechercher quels sont 
les résultats réels de la science moderne. Il est vrai que 
la révélation chrétienne repose sur des arguments géné- 
raux que des objections particulières ne peuvent pas faci- 
lement ébranler. Il est vrai que ses preuves intrinsèques et 
extrinsèques consistent dans un nombre et une variété de 
considérations si fortement réunies ensemble , qu’une at- 
taque partielle sur un point est repoussée par tout le 
reste; de manière que nous éprouvons plus de difficultés 
à supposer faux tout le système du Qiristianisme par suite 
d’une objection particulière , que nous n’eij éprouvons à 
confesser notre incapacité à répondre , tout en restant at- 
tachés à la cause que l’on attaque. 

3 . 
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Mais, bien que le chrétien peu instruit puisse ainsi em- 
pèclier sa conviction d’être ébranlée par des objections 
auxquelles il ne voit pas de réponse immédiate, il y a une 
autre manière de procéder plus satisfaisante , plus inté- 
ressante, et presque d’obligation pour ceux qui en ont le 
pouvoir : o’est d’aborder les objections franchement, de 
les examiner avec patience, et de les résoudre une à une; 
et pour cela il ne faut négliger aucun des moyens à notre 
portée, de nous procurer et d’acquérir les connaissances 
nécessaires. Nous ne pouvons pas nous permettre de dou- 
ter un moment d’un succès final et complet : 


Causa jubet melior superos sperare secuodos. 


Si nous sommes aussi fermement convaincus que Dieu 
est l’auteur de notre religion , en même temps que de la 
nature, nous devons avoir l’intime persuasion que la com- 
paraison de ses œuvres, dans ces deux ordres de choses, 
doit nécessairement donner un résultat uniforme. Une 
partie essentielle de ma tâche sera donc de montrer com- 
ment les mêmes sciences d’où l’on a tiré les objections 
contre la religion ont , en se perfectionnant , fourni les 
moyens de réfutation. Il en résulte que ma méthode de 
traiter chaque science , à une ou deux exceptions près, 
sera nécessairement historique. J’éviterai ainsi une diffi- 
culté importante , celle de supposer dans mes auditeurs 
une connaissance approfondie de tant de sujets différents. 
Au lieu de cela, je me flatte qu’en même temps que je 
ferai voir les services signalés rendus à la religion par les 
progrès des sciences, je présenterai une introduction 
courte et simple de leur histoire et de leurs principes. 

Nous verrons comment l’enfance de chacune a fourni 
des objections contre la religion, à la grande joie des infi- 
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dèles et à l’effroi des croyants ; comme on a détourné de 
ces études comme dangereuses ; et comment , en propor- 
tion de leurs progrès, elles ont d’abord fait disparaître les 
difficultés tirées de leur état imparfait, et même les ont 
remplacées par des arguments en faveur de la religion. 
Et dès lors nous aurons le droit de dire en concluant, qu’il 
est essentiellement dans l’intérêt de la religion d’encoura- 
ger la culture des sciences et de la littérature, dans leurs 
diverses branches. 

Dans l'arrangement des sujets que je vais traiter , en 
même temps que j’aurai égard à un certain ordre naturel 
de rapports, je m’efforcerai aussi de leur donner un inté- 
rêt toujours croissant. Et je crains presque avoir fait une 
erreur de tactique, en plaçant en première ligne la science 
dont je vais vous entretenir ; car c’est à peine si elle pré- 
sente l’intérêt général de la plupart de celles qui vont sui- 
vre; quoique j’aie la confiance qu’elle justifiera pleinement 
tout ce que j’ai avancé dans ces remarques préliminaires : 
je veux dire V ethnographie ^ ou la classification des na- 
tions d’après l’étude comparée des langues, science qui, 
on peut le dire, est née presque de nos jours. 

Cette science a été aussi appelée avec raison par les 
Français linguistique jOnXcixiAQ du langage; elle est aussi 
connue sous le nom Ac philologie comparative. Ces noms 
indiquent suffisamment les objets que l’on a en vue et la 
méthode de les étudier. Je ne m’arrêterai point à chercher 
d’autres définitions, et j’espère qu’à mesure que mon su- 
jet se développera vous verrez toute l’étendue qu’il em- 
brasse. 

Je l’entreprends avec le sentiment intime des difficultés 
qui l’entourent ; c’est une science qui n’a pas encore trouvé 
d’historien, et qui possède à peine quelques ouvrages élé- 
mentaires : tellement qu’il m’a fallu chercher dans plu- 
sieurs auteurs les matériaux pour l’esquisse que je vais 
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essayer de vous présenter. C’est véritablement parla sim- 
ple liistoire de cette science que nous aurons le plaisir de 
voir confirmer le récit que fait Moïse de la dispersion de 
l’espèce humaine. 

Je n’ai pas besoin de rappeler à votre mémoire ce frag- 
ment de l’histoire des premiers temps : que le genre hu- 
main descendait d’une seule famille, parlait une seule 
langue ;qu’en conséquence de la réunion des hommes pour 
un dessein qui ne s’accordait pas avec les vues de la Pro- 
vidence, le Tout-Puissant confondit leur langage, et in- 
troduisit parmi eux une variété de dialectes qui les força 
à une dispersion générale : tel est en racourci le sommaire 
de l’histoire vénérable racontée dans le onzième chapitre 
de la Genèse. 

Les commentateurs sur ce passage ont généralement 
considéré que cette confusion consistait non pas tant dans 
l’abolition delà langue commune, que dans l’introduction 
de modifications tellement variées , qu’elles auraient sqfli 
pour effectuer la dispersion de la race humaine. Dans le 
fait, c’était seulement d’après cette hypothèse qu’on a pu 
se livrer à la longue et inutile recherche d’un langage pri- 
mitif. 

Mais l’ensemble de cette narration est traité par les ad- 
versaires de la révélation comme une fable ou un mythe{ï). 
Nous pouvons bien, en vérité, permettre aux philosophes 
de discuter certaines questions abstraites, comme desavoir 
si la parole pouvait avoir été l’invention graduelle de l’es- 
pèce humaine, ou doit avoir été un don librement accordé 
par Dieu, comme le docteur Johnson , Anton et M. de 


(1) « Le livre de la Genèse cachait , sous un mythe eipressif et signlBcatir , 
un problènu! qu’aucune philosophie n’a encore pu résoudre d'une manière sa- 
tisfaisante. » Gesenius , Geichichte der Ilebrattchen sprache und schrift; 
Leips. 1815, p. 13. Voyez la préface de Geddes, à sa traduction du Fentaleu- 
que , 1792, p. il. 
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Bonald le soutiennent (1) ; ou bien n’a^oir été ni un pur 
don, ni une invention, mais, suivant la récente théorie de 
G. Humbold, un résultat nécessaire et spontané de l’orga- 
nisation de l’homme (2). Nous pourrions même leur per- 
mettre l’innocent amusement de discuter si une pareille 
innovation a dû commencer par des substantife, comme le 
pense le docteur Smith (3), ou par des interjections, comme 
le président de Brosses et Herder le conjecturent (4) . Aussi 
longtemps qu’un amphithéâtre imaginaire sera ouvert 
pour de pareilles découvertes , tant que nous parlerons 
avec le président d’enfants laissés à l’enseignement de la 
nature, ou, avec Soave , de deux sauvages abandonnés 
dans une île , le champ est ouvert, la dispute est sans 
danger. 

Mais d’autres écrivains ont transporté leurs spéculations 
sur ce sujet dans le domaine de l’histoire : Maupertuis, 
par exemple, suppose que la race humaine n’a pas eu de 


(1) Vie de Johnson par Boswell, prem. édit. roi. Il, p. 447; B. G. Anton 
Veber iprache in Rücksicht auf geschichteder menschen; Gorlits, 1799, 
p. 31. Beattie's theory oflanguage; Lond. 1788, p. 95. Celte proposition est 
la base du système de M. de Bonald et est vivement attaquée par Damiron, 
ubi sup. p. Cousin, préface aui IVouoeitea Considérations de Haine de 
Biran ; Paris, 1834 , p. 15 ; et plusieurs autres. 

(2) « La parole, d’après mon entière conviction, doit réellement être con- 
sidérée comme inhérente à l’homme ; car si on la considère comme l’œuvre de 
son Intellect dans la simplicité de sa connaissance native , c’est absolument 
inexplicable. Cette hypothèse est favorisée par la supposition de pinsieurs mil- 
liers de mlliiers d’années; le langage n’a pu être inventé sans un type préexis- 
tant dans l’homme. » Après plusieurs remarques du plus haut intérêt, il con- 
tinue en faisant observer qu’il ne faut cependant pas considérer le langage 
comme un don accordé tout formé à l’homme (etwas fertig gegebenes), mais 
comme quelque chose provenant de lui-même. Veber dos vergleichendes 
Sprachstudium, in besiehung auf die verschiedenen epochen der spra- 
ehentwickelung. Dans les mémoires de l’Ac. roy. des Sciences de Berlin , 
classe historique et philosophique , 1820-21 ; Berlin , 1822, p. 247. 

(3) Theory of moral sentiments ; Edinb 1813, vol. II, p. 364. 

(4) Traité delà formation mécanique des langues; Paris, 1763 , tom. Il , 
p. 220. Herder, Nouveaux mémoires de l'Ac. roy. des Sciences; Berlin, 1783, 
p.382. 
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langage, jusqu’à ce que ses différentes ramifications aient 
inventé des dialectes séparés (1). Rousseau et Volney re- 
présentant l’hoaune comme le mutum et tui'pe pecus des 
anciens, « jeté, suivant les paroles du dernier, en quelque 
sorte par hasard sur une terre sauvage et isolée, orphelin, 
abandonné par la main inconnue qui l’a produit (2) , » 
et découvrant les premiers éléments de la vie sociale d’a- 
près le principe et par le procédé indiqués par le poète 
épicurien (3) : 


Ergo si varie! sensus animaiia cogunt 
Muta tamen qnum sint, varias emillere voces: 
Quaoto mortaleis magis squum est tam poluisse 
DissimileU alià , atque alii, res voce notare? 


Cette vue de l’origine du langage est encore assez fré- 
quemment répétée de nos jours. Charles Nodier a publié 
dans le journal le Temps, en septembre et octobre 1833, 
une série d’articles sous le titre de Notions élémentaires 
de linguistique, dans lesquels il maintient que les langues 
sont l’ouvrage des facultés de l’homme agissant par leur 
propre énergie. Meme des écrivains que l’on n’aurait ja- 
mais supposé avoir des opinions peu d’accord avec le ré- 
cit de l’auteur inspiré paraissent quelquefois sç laisser aller 
à la même imagination (4). 

Le marquis de Fortia d’ürban va plus loin, il nie tout 
à la fois et l’histoire de la dispersion comme elle est donnée 


(1) Diuertation sur les moyens dont les hommes se sont servis pour 
exprimer leurs idées. Uist. de l'Ac. roy. ; Berlio , 1756 , p. 335. 

(2) Ruines ; Paris 1820 , p. 37. Causes de l’inégalité entre les hommes ; 
œuvres compièles, Paris, 1826, p. 40. 

(3) Lucret. I. V , v. 1086 et seg. 

(4) Par exemple, le docteur Murray, HistoryofEuropeanlanguages. Ëdinb. 
1823, vol. I, p. 28. 
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par Moïse, et même l’inspiration des récits historiques de 
l’Écriture (1). Ainsi considérée, l’investigation semble at- 
taquer l’authenticité des documents de Moïse touchant 
Thistoire primitive de l’homme. Il est alors de notre devoir 
d’éxaminër atténtivement la branche de science même 
qui a fait naître Ou corroboré de semblables objections, et 
nous appercevrons bientôt que plus elle a avancé vers la 
"|f)erfection'et plus elle a confirmé la véracité de l’historien 
juif. 

L’histoire de l’étude comparée des langues joue le même 
rôle dans les sciences morales que la chimie dans les re- 
cherches physiques. Pendant que cette dernière science 
était engagée à la poursuite stérile de la pierre philoso- 
phale , ou d’un remède pour toutes les maladies, les lin- 
guistes étaient livrés à des recherches non moins stériles 
pour trouver le langage primitif. Dans le cx»urs de l’une et 
de l’autre recherches , plusieurs découvertes importantes 
et inattendues ont été faites sans aucun doute; mais ce 
n’est que depuis l’introduction dans ces sciences d’un 
principe d’investigation analytique que l’on a pu recon- 
naître la nature réelle des objets dont elles s’occupent res- 
pectivement , et les résultats obtenus ont été d’une toute 
autre valeur que tout ce que l’on avait entrevu à l’aide 
d’une pénible et laborieuse application. 

Le désir de vérifier l’histoire deMoise, ou l’ambition 
de connaître le langage communiqué dès l’abord par inspi- 
ration divine, fut le motif ou le but qui excitait la chimé- 
rique recherche des anciens linguistes; car on disait que 
si on pouvait prouver qu’il existe une langue qui contienne 
en quelque sorte le germe de toutes les autres , et forme 
un centre dont tout le reste diffère visiblement, alors la 
confusion de Babel recevrait une confirmation frappante, 

(1 ) Essai sur Torigiiie de rÉeritar»; Paril, 1832, .p. 10. 
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car ce langage doit avoir été autrefois le langage commun 
de toute l’espèce humaine. 

Mais ici un grand nombre de savants entra dans la car- 
rière, et leurs prétentions opposées étaient présentées 
avec tant d’assurance ou de vraisemblance, qu’il fallut 
abandonner l’espoir de jamais arriver à unedécisionsatis- 
faisantc. 

La langue celtique trouva un patron zélé dans le savant 
Pezron (1) ; les réclamations des Chinois étaient vivement 
défendues par Webb, et plusieurs autres écrivains (2), 
même de nos jours , car la race de pareils visionnaires n’est 
pas encore éteinte ; Don Pedro de Astarloa (3) , Don Tho- 
mas de Sorreguieta (4) , et l’abbé d’Iharce-Bidassouet- 
d’Arozteguy (5) ont pris les armes comme champions de 
la langue basque, avec un succès égal à celui qu’obtint au- 
trefois le très-érudit et très-lourd Goropius Bccanus lors- 
qu’il présenta sa langue naturelle , le flamand , comme le 
langage du paradis terrestre (6). Nonobstant ces ambi- 
tieuses prétentions , les langues sémitiques , comme on les 
appelle, c’est-à-dire les idiomes de l’Asie occidentale, 
parurent avoir le plus de chances; mais hélas! même ici 


(1) Antiquité de la nation et de la langue des Celtes; Paris, 1701. 

(2) Essai sur la probabilité que le langage de la Chine est la langue pri- 
mitive ; Lond. 1669. L'antiquité de la Chine, ou Essai historique sur la 
probabilité que le langage de la Chine est la langue primitive; Lond. 1678. 

(3) Apologie de la langue basque, ou Essai critiquo-qihilosophique sur 
sa perfection et son antiquité sur toutes les langues connues ; Madrid, 1803. 

(4) La Semaine espagnole-basque , la seule en Europe et la plus otv- 
ciennedu monde ; Madrid, 1801. 

(5) Voyez son prospcci us, publié dans les journaui français en 1824. Son ou- 
vrage a , Je crois , paru depuis *. 

(6) Origines Antuerpianw ; ,\ntw. 1569, p. 534, seq. 

' il/. Wiseman a omis dans cette liste deux noms qui méritent d’y 
entrer, Larramendy et J. B. Erro. Le premier a publié une grammaire 
basque sous le titre bizarre de El impossible vencido; ef le second, qui 
depuis a été ministre , a fait paraître El alfabeto primitivo. Mad. 1806. 

( A'ofe du Traducteur. ) 
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il y avait rivalité entre les sœurs. Les Abyssiniens se van- 
taient que leur langue était la souche principale d’où 
l’hébreu lui-méme tirait son origine (1). Toute une armée 
d’auteure syriaques retraçait la filiation de leur langue en 
ligne directe d’Héber à Noé et Adam (2). Mais l’hébreu 
était le prétendant qui réunissait le plus de suflrages en sa 
faveur. Depuis les Antiquités de Josèphe et les Targums 
ou les Paraphrases chaldaUques d’Onkelos et de Jéru- 
salem (3), jusqu’à Anton en 1800 (4), Chrétiens et Juifs 
considéraient ses prétentions comme presque définitive- 
ment établies ; et des noms du rang le plus élevé dans la 
littérature, tels que Juste-Lipse, Scaliger, Bochard et 
Vossius ont fait dépendre la vérité de leurs théories de la 
certitude de cette opinion. 

Le savant et judicieux Molitor, cependant, lui qui a 
recueilli une collection si immense de morceaux de littéra- 
ture rabbinique, pour appuyer la démonstration de la reli- 
gion catholique qu’il a embrassée, reconnaîtque la tradition 
des Juifs qui fait de l’hébreu la langue des premiers pa- 
triarches , et même d’Adam , est inadmissible , prise dans 
son sens littéral ; quoique, ajoute^il très-judicieusement, 
il suffise de reconnaître l’inspiration de la Kble, pour être 
forcé de confesser que le langage dans lequel elle est écrite 
est une image fidèle , quoique terrestre , de la langue du 
Paradis : de même que l’homme , malgré sa chute , con- 
serve quelques traces de sa grandeur originelle (5). 

(1) Voyez l’avertissement de l'éditioD principale du Nouveau-Testament; 
Rome , 1548. 

(2) Assemani , dans sa BibHotheea orientant , tom III , part. 1 , p. 31 i , a 
réuni leurs autorités. Ibn-Kaledoon, Hassoudi, Haider-Razi et d'autres au- 
teurs arabes soutiennent la mémeopinion. Voyez le savant £ssaideQuatremèrc, 
dans le nouveau Journal cuiatique , mars 1833. 

(3) Josephus, Archeolog.,l. I, c. 1 ; Targumin , sur la Genèse, XI, 1. 

(4) De Lingua primœva ; Vitlenb. 1800. 

(5) Philosophie der Getchichte, Oder über die tradition. N'ayant pas 
dans ce moment l’original à ma disposition , je dois renvoyer à l’abrégé rrançais, 
Philosophie de la tradition, par X. Quris, p. 211 ; Paris, 1834. 

WISEIAR. I. 4 
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Tel était le point de vue vers lequel on dirigea d’abord 
l’étude couiparée des langues : deux fautes essentielles 
peuvent se remarquer dans cette direction, et toutes deux 
proviennent de la manière étroite dont ceux qui ont cul- 
tivé cette science l’ont envisagée. 

La première , c’est qu’à peine si l’on a reconnu la moin- 
dre affinité entre les langues, excepté la filiation. Lades- 
cente collatérale d’une mère commune fut à peine soup- 
çonnée : dès que deux langues avaient quelques points de 
ressemblance , on en concluait que l’une était la source 
de l’autre (1). Ce mode <le raisonnement est plus visibk' 
parmi les écrivains des dialectes sémitiques ; mais il y en 
a aussi de curieux exemples dans les autres. Ainsi l’affinité 
entre le persan et l’allemand avait été de bonne heure 
apperçue par Juste-Lipse et Saumaise (2) ; mais on ne put 
imaginer d’autre solution de ce problème, sinon que 
l’une des deux langues est empruntée de l’autre. Hodierna 
(Unguapersica)fàil le savant David Wilkins, ex multie 
Europœ et Orientis vocibus composita est , Latinis , 
Gervianicis et Grœcis (3). Walton avait auparavant ex- 
primé la même opinion comme tout à fait certaine; Lt 
gens persica ipsa Grœcorum , Italorum , Arahum , 
Tcu'tarorumque colluvies est, ita lingua quoque ejus ex 
Iwrum Unguisest conflata (4). 


(1) Le passage suiranl d'un auteur, dont je ne partage pas les opinions sur 
la plupart des points, peut donner l'eiplication de ceel : n 11 ne'faut pas se 
représenter les peuples et les langues en lignes perpendiculaires... Il n’y a 
entre elles ni droit d’ainesse , ni primogénilure. Cette question qu'on entend 
faire ; la langue A est-elle plus ancienne que la langue B ? est puérile et tout 
aussi dénuée de sens que le sont ordinairement les controverses scholastiques 
touchant les langues mères. » Principes de l'étude comparative des langues, 
par le baron de Merlan, p. 12; Paris, 1828. 

(2) Lipsius, Epist. ad Belgas ; Antw. I()02r4. Salmaslus, de Lingua hellor- 
nist. p. 378. On cite souvent Scaliger comme ayant observé cette ressemblance 
( V. Wilkins, inf. cit. ) ; mais , dans sa 228" lettre à Pontanus , il dit : Kihil 
tam dissimile alii rei quam Teuton ismus lingua persica. 

(3) Préface du livre de Chamberlaync , Oratio dominiea, p. 7 ; Arost. 1716. 

(4) Prolégom. XVl, 5 i 
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O; principe a fait tomber l’habile et savant Relancl clans 
une erreur encore plus curieuse sur le même sujet. Il a 
recueilli les mots indiens qu’on trouve dans les anciens 
auteurs, et a trouvé que plusieure pouvaient s’expliquer 
parle persan. Même cette circonstance ne le conduisit pas 
à soupçonner de l’afTinité entre les langues indienne et 
pereaniie. Mais comme il ne savait sur c{uoi s’appuyer pour 
employer l’expédient ordinaire, qui était de supposer 
qu’une langue avait donné naissance ù l’autre , il lui fut 
impossible de trouver la solution du problème par aucun 
des principes alors connus; et en conséquence, il conclut 
que les mots recueillis n’étaient point indiens, mais per- 
sans, et que les anciens s’étaient trompés en les donnant 
comme indiens ( 1 ). Et même dans des temps plus mo- 
dernes , l’abbé Denina ne sut trouver d’autre explication 
de l’affinité entre le grec et l’allemand (2) qu’en suppo- 
sant que les anciens Germains étaient une colonie de 
l’Asie mineure ; ainsi nous pouvons vraiment nous écrier 
avec le poète : 

Hic quoque sunt Igitur Graiæ , quis crederet , urbes 
Inter inhumanœ nomina barbariœ; 

Une quoque Mileto niissi vencre coloni , 

Inque Getls Graias constitueredomos (3). 


La seconde erreur , dans la méthode suivie pour cette 
étude, fut d’opérer presqu’entièrement par l’étymologie et 
non par la comparaison. Comme les auteurs dont j’ai 
parlé cherchaient à prouver la dérivation des autres lan- 


(1) De veteri Hngita indica; Dissertai, miseellan; lom I, p, 209. Traject. 
ad Rhen. 1713. Voyez les corrections qu’en a faites le professeur Tyschen , 
Append. IV aux Recherches de Heeren, vol. II , p. 376 ; Oxford , 1833. 

(i) Sur les causes de la différence des langues. Koay. m(?m. de i'Acad. 
roy. 1783, p. 542; Berlin, 1785. 

(3) Ovide, Tml.l. III, él. IX. 
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gués de celle dont ils avaient embrassé la cause , ils se 
trouvaient naturellement réduits à cet expédient. Une 
similitude de mots ou de formes aurait seulement éta- 
bli une aiTinité entre les langages où cela se rencon- 
trait , et par conséquent il était préférable de trouver 
dans la langue favorite un prétendu mot original qui 
contenait en quelque sorte en lui-mème le germe ou 
le sens du terme que l’on examinait, plutôt que de 
suivre la trace des affinités dans les langues de la 
même famille, ou même de condescendre ù le faire déri- 
ver d’éléments évidents dans sa propre langue native. 
C’est ainsi que (si je m’en souviens bien) Jennings, quel- 
que part dans ses Antiquités judaïques j fait dériver le 
mot grec asylum, de l’hébreu ashl, im chêne , ou 
un bosquet , en dépit de la simple étymologie qui en a 
été donnée par les anciens, « priv. et formant en- 
semble la signification de inviolable. On pourrait avec 
autant de raison faire dériver le verbe anglais to eut off 
{séparer) du verbe syriaque cataf , qui signifie la 
mènîe chose. Ces étymologies extraordinaires fourmil- 
lent encore de nos jours , dans des écrivains en répu- 
tation, qui réclament les prétendus droits de la lan- 
gue hébraïque. Et cette méthode n’a pas été non plus 
négligée par d’autres auteurs. Becanus, par exemple, 
explique par le flamand tout nom qui se trouve dans 
l’histoire primitive de la Genèse , et découvrant dans sa 
propre langue la possibilité d’une analyse de ces noms, 
conlut d’une manière triomphante que ces mêmes noms 
ont été donnés dans cette langue. Qui peut douter un 
moment qu’Adam et Eve n’aient parlé le flamand ou le 
hollandais, quand nous saurons que le nom du premier 
homme se décompose en Hat (haine) et Dam (digue) 
parce qu’il était une digue opposée à la haine du serpent; 
et celui de sa compagne devient E (serment) et Vat (cuve) 
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étant le réceptacle du serment ou de la promesse d’un 
rédempteur (1)? Mais revenons. Les défauts que j’ai si- 
gnalés dans l’histoire des premiers temps de notre science 
étaient la conséquence naturelle des objets dont elle 
s’occupait. Il était nécessaire d’élargir à la fois la vue et le 
champ du philologue , avant de pouvoir en attendre 
aucun bon résultat. Il était nécessaire de recommencer 
avec une nouvelle méthode et sans le détestable esprit de 
système ; l’ensemble des faits était la base nécessaire d’une 
pareille amélioration. « Ici comme ailleurs, dit Abel 
Rémusat , on a commencé par bâtir des systèmes , au lieu 
de se borner à l’observation des faits (2). 

Si les modernes avaient été obligés de commencer 
leurs études à ce premier point, plusieurs années se se- 
raient écoulées avant de pouvoir atteindre la maturité, 
car la réunion des matériaux aurait occupé un temps con- 
sidérable. Heureusement, cependant, les plus anciens 
écrivains ont fait quelque chose de ce côté, sans néan- 
moins avoir de projet bien arrêté. Les voyageurs, parmi 
beaucoup d’autres curiosités , ont apporté des listes de 
mots des contrées qu’ils venaient de visiter ; des mission- 
naires , avec des vues plus élevées , ont appris les langues 
des peuples qu’ils allaient convertir, et ont écrit des livres 
élémentaires pour leur instruction. Ces deux sources ont 
produit les collections nécessaires pour poursuivre l’étude 
comparée des langues. 

Le premier voyageur qui ait pensé à enrichir ses récits 
de listes des mots étrangers fut le crédule et amusant Pi- 
gafetta , qui accompagna Magalhaens (Magellan) dans son 
premier voyage autour du monde. Pour conclure son 
journal , il nous offre trois raaigies vocabulaires , dont le 


(1) Vbi sup., p. 539. 

(2) Recherchei sur les langues tartares; Paris, 1820, p.xviii. 

4. 
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premier appartient à la langue brésilienne ; le second , 
recueilli de la bouche du géant patagon qui joue un rôle si 
important dans son livre, est du Tehuel ; le troisième est 
de Tidore , une des îles Moluques (1). Son exemple fut 
suivi par des navigateurs plus récents. Presque chaque 
voyageur qui explorait de nouveaux pays en recueillait 
des renseignements plus complets que ceux déjà connus , 
remportait des documents de cette nature , bien que sou- 
vent sans choix et presque toujours sans exactitude (2). 
Plusieurs de ces collections furent déposées dans les bi- 
bliothèques, et à des époques postérieures mises à profit 
par des savants. Le judicieux Reland. dont les travaux 
dans cette branche de littéi ature ont été beaucoup trop 
négligés , a publié , d’après des manuscrits de cette 
nature, conservés dans la bibliothèque de Leyde, des 
vocabulaires du malayalim , du cbingalais (de Ceylan) , 
du malabar, du japonais et du javanais. 11 s’est aussi 
donné des soins particuliers pour se procurer par les 
voyageurs des mots des langues américaines (3). De même 
les collections de Messerschinidt , faites pendant sa ré- 
sidence de sept ans en Sibérie, et déposées dans la biblio- 
thèque impériale de Saint-Petersbourg , rendirent un 
service signalé à Klaproth pour compiler son Aria po- 
lyglotta (4). 

Des livres de dévotion furent naturellement les premiers 


(1) Primo volume , 3c édit, delle Nuvigationi et viaggi raeolti già da 
M.à , B. Ramuzio;\ort. 1S63, p. 370. Dans le vocabulaire de Tidore, les 
mots relatirs à la religion sont arabes. 

(2) Voyez Baibi , Introduction à l alias ethnographique du globe; Paris, 
1826; p. 27, et p. c. du Disc, prélim. 

(3) De linguit Intularum quarundam Orientalium ; Dissert, miscell. 
p. 3; Traject. 1708, p. 57. Il ajoute de courtes li.stes des mots usité dans les 
lies Salomon , Cocas , Nouvelle-Guinée ; les lies de Moi’se , Mos et Madagascar, 
et conclut , p. 137 , que le malay est la base de toutes ces langues. Ceci, comme 
nous le verrons, a été posltlvemeDt conflrmé. De linguit atnericatiis; Md. 

(i) Paris, 1823, p. viii. 
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imprimés par les missionnaires pour l’usage des nations 
qu’ils convertissaient au Christianisme , et il est certain 
qu’ils devaient contenir l’Oraison dominicale. Ce fut par 
conséquent l’exemple le plus aisé à se procurer d’une va- 
riété de langues avec un modèle uniforme de comparai- 
son. De petites collections en avaient été faites par Shild- 
berger , Postel et Bibliander ; mais le naturaliste Gesner 
conçut le premier l’idée de les réunir comme un spéci- 
men d’un catalogue des langues connues , et en 1555 il 
publia son Mithridates j mieux connu par l’édition plus 
étendue , mais moins exacte , qu’en a donnée Waser (1). 
Le mérite de ce petitouvrage est d’avoir formé un noyau 
autour duquel sont venues se grouper des acquisitions 
postérieures, et quoique nous puissions sourire en le 
voyant placé à côté de son volumineux homonyme par 
Adelung et Waser , c’est avec plaisir que l’on voit , dans 
le petit dictionnaire de Gesner, l’origine de ce noble mo- 
nument de l’industrie humaine. Ici les langues sont arran- 
gées par ordre alphabétique , mais la moitié sont mal 
placées ou mal décrites; et si je vous disais que le lan- 
gage des dieux y est à son rang , parce qu’Homère s’est 
amusé d’une pareille fiction, vous jugeriez facilement du 
mérite critique de l’ouvrage. Cette collection et les subsé- 
quentes de Muller, Ludeke, Starck et autres, furent 
complètement éclipsées et dominées par les séries plus 
étendues de Wilkins et de Chamberlayne , publiées à 
Amsterdam dans les premières années du dernier siè- 
cle (2). 

(1) Mithridates Gesneri , Gaspar Waserut reeensuit et libella commen- 
tario illustravit. Tigur. ICIO. Entre ces deux éditions, l’ouvrage fut publié 
à Rome, sans indiquer son origine, comme Appendûxk la Bibliotheca vati- 
eatux illustrata de F, Angelo Rocca ; Rome 1591 , p. 291-376. L’auteur pré- 
tend avoir réuni les matériaux lui-méme , p. 310-364; cependant il a copié 
tout l’ouvrage de Gesner , même avec ses fautes typographiques et n’y a 
bit que quelques additions insigninantes. 

|2) Oratio dominica in diversis omnium fer» genlium Unguis versa , 
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Gitte date nous amène à une époque où la science, quel- 
que imparfaits que ses principes soient restés encore long- 
temps, étendit au moins sa culture sur un plus vaste champ 
et varia le caractère de ses observations, de manière à pré- 
parer les voies pour de plus importantes découvertes. 
C’est peut-être là son moment critique relativement à l’eth- 
nograpliie et à la religion. 

Le nom de Leibnitz est le chaînon qui réunit les scien- 
ces à la période à laquelle nous sommes arrivés. Si nous 
avions à définir en un seul mot l’objet des études poursui- 
vies par ce grand homme, nous ne pourrions le faire qu’en 
disant que c’était \a philosophie . Mais ce serait une injus- 
tice pour sa réputation; car plusieurs de ces études récla- 
ment et obtiennent un crédit égal en jetant une nouvelle 
lumière sur quelque branche individuelle de la science. 
Le génie de Leibnitz était comme le prisme de son grand 
rival. Ce seul rayon en le traversant était réfracté en un 
millier de nuances variées, toutes claires, toutes brillantes 
et rattachées par des dégradations presque insensibles, 
non pas d’ombre, mais de lumière. Dans ses écrits , nous 
suivons le rayon multiforme jouant à travers tout le do- 
maine de la science; examiné dans son esprit, nous dé- 
couvrons toutes ses variétés dérivant d’un principe unique 
un courant vif et animé de pensées philosophiques. Chez 
lui, les mathématiques et la philosophie morale, l’histoire 
et la philologie trouvèrent pour la première fois un asile 
commun; et les personnes mêmes profondément vereées 
dans chacune de ces sciences en particulier s’inclinaient 
devant l’autorité de l’homme qui possédait un génie assez 
vaste pour les embrasser toutes, et les faire contribuer à 
leur mutuel avantage. 


editore S. Chamberlaynio ; Amst. 1816. L’ouTrogc est suivi de lettres du <loc. 
teur Mcholson, de Leibnitz et de Wotton. 
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D’un pareil homme nous pouvons attendre des amélio- 
rations essentielles dans une science où la combinaison 
de connaissances variées était particulièrement nécessaire. 
Telle était l’ethnographie, et aussi c’est à Leibnitz qu’elle 
doit ces principes qui lui ont permis enfin de réclamer une 
place parmi les sciences. Bien que, d’après quelques pas- 
sages de ses écrits, on suppose qu’il a appuyé les droits de 
l’hébreu à la primauté du langage, dans sa lettre à Tenzel 
il rejetait ses prétentions (1). Quoi qu’il en soit, autant 
que la simple comparaison des mots peut s’étendre, il faut 
admettre qu’il a proposé les premiers principes rationels, 
et même qu’il existe à peine une analogie , annoncée par 
les partisans du système comparatif dans les temps mo- 
dernes, qu’il n’ait énoncée quelque part ; plusieure de ses 
espérances se sont réalisées, et plusieurs de ses conjectures 
se sont vérifiées. 

Au lieu de restreindre l’étude des langues à l’inutile objet 
poureuivi parles premiers philologues, il aperçut et indi- 
qua son utilité par rapport à l’histoire, pour suivre la trace 
des migrations des premières nations, et pour pénétrer 
même au-delà des nuages qui recouvrent leurs plus anciens ' 
et leurs documents les moins certains (2). Git aggrandis- 
sement de vues a nécessairement produit une variation 
de méthode. Bien qu’il ait pu par occasion, et comme amu- 
sement, se laisser aller à faire d’insignifiantes étymologies, 
Leibnitz vit bien que , pour étendre la sphère d’utilité 


(1) G. Leibnitz operaomnia; édit. Dut. tom. VI : p. II, p. 232. Une semblable 
opinion est exprimée dans une lettre qui lui est adressée par Hermann van der 
Hardt, p. 23.5. 

(2) « Je trouve que rien ne sert davantage à juger des connexions des peu- 
ples que les langues. Par exemple , la langue des Abyssins nous fait eonnaitre 
qu’ils sont une colonie d’Arabes. » Lettre au père Verjus, ib. p. 227. « Quum 
nihil majorem ad antiquas populorum origines indagandas lucem præbeat quam 
collatio linguarum, etc. Desiderata eirca linguas popvdorum.ib.p.'23&. 
Lacroze (Commère, épist. tom. III , p. 79 , Lips. 1742) et Reland ( ub. sup. 
p, 78 ) volent cette étude sous le même point de vue. 
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qu’il voulait donner à cette science , il fallait établir des 
comparaisons entre les idiomes les plus séparés par leur 
position géographique. Il se plaint que les voyageurs ne 
mettaient pas assez de soin à rassembler des exemples 
de langages (1), et sa sagacité le conduisit à faire com- 
prendre que ces exemples devraient être formés d’après 
une liste uniforme contenant les objets les plus simples 
et les plus élémentaires (2). Il exhortait ses amis à réu- 
nir des mots en tables comparatives, à analyser le géor- 
gien , et à confronter l’arménien avec le cophte, et l’al- 
banais avec l’allemand et le latin (3). L’attention qu’il 
donnait à ces recherches et la sagacité propre à son esprit 
lui firent conjecturer ce qui a été vérifié d’une manière cu- 
rieuse par les recherches modernes. Par exemple, il soup- 
çonnait qu’il pouvait y avoir affinité dans les mots du bis- 
cayen et du cophte; les langues de l’Espagne et de 
l’Ègypte (4) conjecture qui , comme vous le verrez , a été 
mise à l’épreuve du calcul mathématique par le feu doc- 
teur Young. 

J’ai fait remarquer, il y a un instant, que cette époque 
était le moment critique de l’étude qui nous occupe, rela- 
tivementà la religion et même à l’ethnographie : la raison 
en est simple. L’ancien lien qui avait jusqu’alors maintenu 
les langues dans une affinité supposée, leur dérivation 
consentie de f hébreu, était rompu ou relâché , et aucun 
autre ne lui était substitué. Les matériaux de l’étude, 

(1) C'esl un grand défaut que ceux qui font des descriptions des pays, et 
qui donnent des relations de voyages, oulilient d'ajouter des essais des langues 
des peuples; car cela servirait pour en faire connaître les origines. » lUonu- 
menta varia inedila, ex Musœo. J. Feller. t. XI., p. 595; Jéna 1717. 

(2) Desiderata , etc. ( Vbi sup. ) 

(3) Tom. V , p. 494. 

(4) « S’il y avait beaucoup de mois basques dans le cophte, cela confirme- 
rait une conjecture que j'ai touchée , que l'ancien espagnol et aquitanique 
pouvait être venu d’Afrique. Vous m’obligerez en marquant un nombre de ces 
mots cophto-basques. » Ib., p. 503; aussi tom. II, p. 219. 
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d’où -la science moderne devait jaillir dans ses belles pro- 
portions, étaient alors dans un état de fiisionsans forme ni 
connexion. Dans la recherche de nouveaux matériaux, 
chaque jour semblait découvrir un nouveau langage, in- 
dépendant de tous ceux déjà connus, et conséquemment 
augmenter la difficulté d’accorder les apparences avec le 
récit de Moïse (1). 

Maintenant il ne suffirait plus de trouver un petit nom- 
bre de mots qui se ressembleraient un peu dans trois on 
quatre langues, et de conclure à la commune origine de 
tous. Comme exemple de cette vieille manière, je citerai 
le mot sac, type ordinaire et favori des anciens étymolo- 
gistes. Goropius Becanus, qu’il faut que je signale encore 
une fois comme le représentant de la vieille école, explique 
comment ce mot se trouve dans un si grand nombre de 
langues, en supposant qu’à Babel personne n’aurait oublié 
son hissac, n’importe ce qu’il eût laissé derrière lui. Cette 
belle imagination psychologique, il la corrobore par sa 
propre observation. Notre savant docteur fut un jour 
appelé pour visiter un allemand atteint d’une fièvre céré- 
brale , qui s’était poignardé pendant un paroxisme de sa 
maladie; mais quoique souffrant des douleurs horribles, 
le patient ne voulut pas lui permettre d’approcher , ni 
aucun de ses confrères. « Le malheureux, dit-il, ne voyait 
pas que nous étions des médecins, prêts à faire disparaître 
son mal. » Néanmoins, malgré cette preuve manifeste de 
folie et de délire , il y avait un objet qu’il n’oubliait pas 
et pour lequel sa raison n’était obscurcie par aucun nuage, 
c’était un d’argent qu’il avaitsous son oreiller. « Il n’est 
donc pas étonnant, s’écrie notre philosophe, transportant 


(1) On supposait généralement que le nombre des langues-méres ne pouvait 
être que d’environ 70. Voyez Hervas, Origine, formazione , meccanismo ed 
armonia degl’ idiomi , p. 172; Cesena 1785. 
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adroitement son argument du contenu au contenant et de 
l’objet à son nom, il n’est pas étonnant qu’à Babel personne 
n’ait oublié le nom d’une pièce aussi intéressante (1). » 
Gipendant les nombreux exemples recueillis de ce mol 
sortent à peine de deux seules familles de langues, la sémi- 
tique et l’indo-européenne. C’est de la même manière que 
Court de Gébclin, qui est le dernier qui ait maintenu le 
vieux système, tire souvent les conclusions les plus hasar- 
dées d’aflinité universelle, en comparant entre eux des 
motsdes différents dialectes sémitiques outeutoniques (2). 

Cette manière d’argumenter allait être rejetée, et en 
même temps on n’avait aucun principe général pour 
mettre à sa place. 11 n’y avait qu’une méthode analytique 
qu’on pouvait admettre , par laquelle les éléments gram- 
maticaux du langage seraient , par le détail , décomposés 
et comparés aussi bien que les mots , et aucune affinité 
entre deux langues ne pourrait être admise sans subir 
une épreuve trè*s-rigidc. 11 semblait donc que plus lc>s 
recherches auraient été poussées loin , plus elles auraient 
envahi le terrain privilégié de l’histoire inspirée. 

On remarque aisément un embarras sur ce point , 
dans les ouvrages d’un auteur qui , vers la fin du dernier 
siècle, dépassa de beaucoup tous ses devanciers, dans 
ses recherches laborieuses, et en amassant des matériaux 
pour cette science intéressante. C’était l’infatigable et sa- 
vant jésuite , D. Lorenzo Hervas y Paudura , qui , dans 
une série d’ouvrages , la plupart faisant partie de son 
Idea deir universoj a offert au public une ample addition 
aux recherches déjà décrites. 11 avait, à la vérité, l’avan- 
tage d’appartenir à une société religieuse possédant dans 


(1) Vbi sup., p. 578. 

(2) Jfonde prirntti/, vol III , p. 30 et suir. Paris, 1775-81. A i’appui de 
son premier principe ; « Les langues ne sont que des diaiecles d’une seule. » 
Aussi p. 200 et suiv. 
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son sein des hommes qui avaient voyagé et prêché dans 
toutes les parties du monde. Non-seulement il reçut ainsi 
des renseignements personnels sur des langues peu con- 
nues , mais il put ainsi se procurer plusieurs grammaires, 
vocabulaires ou documents qui avaient à peine été vus en 
Europe. Avec ces matériaux sous la main , il publia , 
d’année en année , à Césène (1) , ses nombreux in-quarto 
sur les langues , qui furent traduits et publiés par ses amis 
en Espagne (2). 

Le grand mérite d’Hervas est son zèle infatigable, et 
son activité à recueillir des matériaux; é peine si l’on 
trouve une tentative d'arrangement systématique dans ses 
ouvrages ; on apperçoit plutôt un certain degré de con- 
fusion et un manque de jugement dans ses remarques. Il 
faut naturellement s’attendre à des erreurs chez un au- 
teur qui parcourait un aussi vaste champ , et dans lequel 
il était souvent obligé de se tracer lui-même un chemin ; 
mais il était si assidu , si soigneux pour assembler des 
documents, que , malgré la réserve avee laquelle on doit 
adopter ses résultats, l’éthnographe est encore aujour- 
d’hui obligé d’explorer ses pages pour trouver des rensei- 
gnements que des recherches ultérieures n'ont pas pu 
procurer ou augmenter. A chaque pas, cependant, il 
semble craindre que 1 étude qui l’occupe ne puisse tour- 


(1) Voici scs principaux ouvrages : Catalogo delle lingue conoseiute , e 
notizia delta loro afjinità e dicersità, 1784 ; Origine formazione, mcc- 
cam'jmo ed armonia degV idiomi, i7SA ; Arilmetica delle nazioni, e divi- 
zionedel tempo fra i'urtenCaK, 1785. Celui-ci est un des plus intéressants et des 
plus remarquables parmi les ouvrages d'Hervas; on en trouve un supplément 
à la fln du 20' volume de ses œuvres. Yocabolario poliglotto con protegomeni 
sopra più di 150 lingue ; 1787. Saggio prattico delle lingue , 1787. Ce der- 
nier contient l’Oraison dominicale en plus de 300 langues ou dialectes, avec des 
analyses grammaticales et des notes. 

(2) Voyage en Espagne , par C. A. Fischer; Paris 1801, tom.II , p. 52. 
L'édition espagnole d’Hervas est beaucoup plus complète. Le Catalogo de las 
linguas de las naciones conocidas , Madrid 1800-5, est en six gros volu- 
mes in-8o. 

VVISGMAK, I. S 
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ncr au préjudice de Ja révélation. Il est évident qu’U est 
sous le poids d’une grande anxiété pour prouver le con- 
traire ; il commence quelques-uns de ses ouvrages et en 
termine d’autres par de longues et laborieuses disserta- 
tions sur ce sujet (1). Mais sa manière de les traiter est dif- 
fuse et abstraite , et ses conclusions ne semblent pas dé- 
couler aisément des faits qu’il apporte en témoignage. Les 
comparaisons des mots de dilï'érentes langues qu’il pré- 
sente dans ce cas sont peu satisfaisantes ; car il lui suffit 
de l’existence d’une lettre en commun, pour en conclure 
l’identité d’un mot entier (2). 

Tandis que le midr de l’Europe favorisait ainsi les in- 
térêts de cette science par les efforts d’un modeste et sa- 
vant ecclésiastique , dans le nord elle était encouragée 
d'une manière plus brillante , par la coopération person- 
nelle et le patronage d’une impératrice. Parmi les nom- 
breux titres littéraires de Catherine II , un des plus re- 
marquables, bien que son biographe anglais n’en fasse 
mention nulle part, c’est d’avoir conçu, conduit et en- 
suite dirigé un grand ouvrage sur les langues compo- 
sées (3). Toute justice lui a été rendue cependant par 
Frederick Adelung , dans un petit traité sur ce sujet. 
Nous y apprenons , d’après sa lettre à Zimmermann , 
quelle avait formé une liste de cent mots russes et les 
avait fait traduire dans autant de langues qu’elle avait pu. 
Elle découvrit bientôt des affinités inattendues , et com- 
mença à tracer de sa propre main des tables comparati- 
ves. Le bvre du docteur , Sur la solitude^ l’emporta sur 


(1) Saggio prattieo ; Origine , formazione , etc. ; p. 156 et sulv. 

(2) Voyez pour des exemples : Ort^'ne, etc. ,p. 27 , 29 , 118, 128, 134 ; et 
Yocabul. polyg. , p. 33 et suiv. 

(3) Voyez Tooke, Vie de Catherine II , 5c édit. Ni dans le IS*^ chapitre , ni 
dans le 17c, il ne parle point des recherches de la czarine ou de Fallas sur ce 
point , quoique leurs productions littéraires y soient énumérées. 
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cette tâche aride , et elle s’adressa au naturalisfe Pallas , 
auquel elle donna la commission de continuer l’ouvrage 
et de le mettre en état d’être publié (1). Cette commis- 
sion, nullement eu rapport avec ses goûts ou scs études 
antérieures , lui fut imposée contre sa volonté , et consé- 
quemment le résultat ne pouvait être que très-imparfait , 
et il le fut (2). Sous le titre de Linguarum totius orbis 
wcabularia comparativa j Augustissimœ cura collecta ^ 
les deux premiers volumes parurent à Saint-Pétersbourg 
en 1787 et 1789. Ils contiennent seulement les langues 
de l’Europe et de l’Asie ; le troisième n’a jamais été pu- 
blié ; mais dans une seconde édition donnée par Jan- 
kiewitsch (1790-91), les dialectes de l’Afrique ont été 
ajoutés. 

L’Europe , ainsi occupée à ses deux extrémités , reçut 
un secours considérable des parties les plus éloignées de 
l’Orient. Dans l’année 1784, la Société asiatique fut fon- 
dée à Calcutta ; et par son encouragement , les langues 
de l’est et du sud de l’Asie commencèrent à être cultivées ; 
ou publia des grammaires et des dictionnaires de dialectes 
jusqu’alors presque inconnus. Le terme langues orien- 
tales , jusqu’à présent restreint aux idiomes sémitiques, 
prit dès lors une acception plus étendue ; le chinois, con- 
sidéré auparavant comme un langage dont la conquête 
était presque impossible , commença à être étudié , jus- 
qu’à ce que dernièrement il ait été dépouillé de scs dif- 
ficultés par la sagacité et l’activité des orientalistes fran- 
çais ; et le sanskrit , plus spécialement le domaine des 


(1) Catherine der Grossen Verdienste um die Yergieichende Sprach- 
kunde ; Salnt-Péter^b. ISIS. Ce ne fut pas la première lenlativc raite en Russie 
pour propager celte science. Bacmcister , en 1773, publia dans le pays le pro- 
spectus d'un ouvrage semblable. 

(2) Pallas , peu de temps avant sa mort, a raconté lui-méme ce qui s'était 
passé à ce sujet. Voyez Kiaproth . Asia polyglotta ; Paris, 1823, p. 7. 


Digilized by Coogle 



52 


PREHIEH mSCODBS. 


Anglais , a été cultivé par eux avec un grand succès , et 
de leurs mains il est passé dans celle des savants du con- 
tinent. 

Mais la justice m’oblige de dire que Rome a le mériU; 
d’avoir la première pris au sérieux l’étude de la littéra- 
ture indienne. John Werdin , mieux connu sous le nom 
de P. Paulin de Saint-Barthélemy , a publié , sous les 
auspices de la Propagande , une série d’ouvrages sur la 
grammaire sanskrite, et sur l’histoire, la mythologie et la 
religion des Hindous. Il fut même pendant sa vie fort mal 
mené par Anquetil Du perron et d’autres critiques fran- 
çais , mais vigoureusement défendu par les Adelung , ses 
compatriotes (1). Abel Remusat à depuis encore rendu 
justice à sa réputation, et remarque qu’il a eu le désagré- 
ment de voir que tous ses travaux, faits sans appui et sans 
être aidé de personne , étaient éclipsés par le concours 
combiné des membres de la Société de Calcutta (2). Il est 
ensuite bon de remarqner que, bien loin qu’aucune alarme 
ait été excitée parmi les membres de l’Eglise en Italie , à 
l’apparition de cette littérature nouvelle et profondément 
mystérieuse qui se développait devant eux , ils l’accueil- 
lirent comme l’annonce d’un accroissement important à la 
masse des preuves de la tradition antique. Ce sentiment 
est exprimé avec une insistance particulière par le P. An- 
gelo Cortenoris, qui avait été longtemps missionnaire à 
Ava , dans une lettre adressée au généreux cardinal 
Borgia(3). 

Je parlerai encore seulement d’un ouvrage de plus , ét 
je passerai de cette partie chronologique de mon sujet à 


O) Mithridales , vol. I, p. 134, et vol. IV, p. 56. 

(2) Dans la Biographie universelle, \o\. XII, p. 342, édit. Ven. 1828, et 
aus.si dans les youveaux mélanges asiatiques , tom. II, Paris , 1829 , p. 305. 

(3) Datée d'Udine , 9 juin 1799 , après avoir lu Amarasinha par le P. Pau- 
lin; papiers Borgia, dans le musée de la Propagande, C. 
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l’exposition de quelqu(?s-uns de ses résultats. J’aurais dû 
peut-être déjà faire remarquer que , depuis l’époque de 
Chamberlayne , il y avait eu uue série continuelle de pu- 
blications contenant des collections de l’Oraison domini- 
cale ; la plus importante fut celle donnée par Hervas. Dans 
chacune il y a peut-être quelque chose de neuf, mais cha- 
cune contient les erreurs des précédentes. Le plan était 
essentiellement défectueux comme moyen de faire voir 
le caractère des différentes langues ; parce que la traduc- 
tion d’une prière d’une forme si particulière peut être plus 
ou moins contrainte dans plusieurs idiomes et ne pourrait 
jamais fournir un aussi bon exemple que le serait une 
composition originale faite par un homme du pays. Puis, 
ces collections étaient rangées par ordre alphabétique , et 
sans être accompagnées d’aucune explication philologique 
ou etlmographique. En effet , au lieu de s’améliorer , le 
système ne fit qu’empirer, jusqu’à ce qu’enfin dans les 
mains de Fry, Marcel et Bodoiii, ces publications dégé- 
nérèrent en simples échantillons de luxe typographique 
et ne furent plus que des spécimen de l’habileté des im- 
primeurs à fondre et employer des alphabets étrangers. 
Un ouvrage, cependant , qui contient une de ces collec- 
tions , forme une très-honorable exception , et doit être 
compté, malgré ses imperfections, parmi les plus précieux 
et les plus beaux ouvrages d’ethnographie. Je veux parler 
du Mithridates, commencé par Jean Cristophe Adelung, 
en 1806. Il mourut avant d’avoir publié le second vo- 
lume, qui parut en 1809, par les soins du docteur 
J. Severinus Vater (1). Les matériaux qui le composent 
furent principalement tirés des papiers d’ Adelung et éten- 
daient aux langues de l’Europe les recherches restreintes 


(1) Le docteur Vater mourut le 28 mars 1826 à l’âge de 55 ans. Quoiqu’il 
résidât à Konigsberg et Halle , le JUilhridatet fut en entier publié à Berlin. 

B. 

I 
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dans le premier volume aux langues de l’Asie ; le troisième 
volume , sur les langues de l’Afrique et de l’Amérique, 
est entièrementdù à Vater, et parut par portions del812 
à 1816. En 1817 , cette précieuse compilation fut com- 
plétée par un volume supplémentaire contenant beaucoup 
d’additions importantes, par Vater et le Jeune Adelung ; 
outre un essai très-intéressant sur le cantabre ou biscayen 
par le baron G. de Humboldt. 

Dans cet ouvrage, on a abandonné la classification 
alphabétique , et les langues sont distribuées par groupes 
ou par plus grandes divisions, chacune avec son histoire 
et une description détaillée. On y trouve une liste des 
ouvrages utilœ pour acquérir ou examiner ces langues , et 
l’on eu donne des exemples, qui sont principalement 
l’Oraison dominicale. L’idée d’ Adelung sur l'origine des 
langues est que l’espèce humaine peut les avoir inventées 
en différents pays; (1). L’arche de Noé et la tour de Ba- 
bel ne sont d’aucune importance pour lui, car il n’a aucune 
hypothèse favorite à soutenir , et il paraît que dans son 
opinion le Paradis , d’où la race humaine est sortie, était 
le lieu de la génération existante ; rejetant ainsi le fait 
d’une grande catastrophe qui aurait interrompu la filia- 
tion historique des premiers temps de l’homme (2). Nous 
n’avons pas pour le moment à nous occuper de ces opi- 
nions; elles ne sont point données par Adelung comme un 
résultat de ses importantes recherches. 

Nous ne nous sommes occupés jusqu’à présent que de 
la partie historique de notre sujet , et qui nous a amenés 
précisémentà notre propre époque. Vous avez alors droit 
d’exiger que , conformément à mon engagement , je vous 
expose l’état présent de la science , et vous fasse voir la 


(1) Introduct. l'* part. ; frag. p. U. 

(2) Ibid., Avant-propos, p. 11. 
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confirmation que ses derniers développements ont donnée 
de riiistoire de la dispersion de l’iiomine rapportée dans 
l’Ecriture. 

Vous avez vu comment, à la fin du dernier siècle, les 
langues sans nombre graduellement découvertes dimi- 
nuaient de beaucoup les probabilités que l’espèce humaine 
eût jamais possédé un langage commun ; et dans le même 
temps, certains rapports généralement admis , des analo- 
gies entre les idiomes déjà connus venant à se rompre, la 
philologie comparative semblait les dépouiller de toutes 
lespreuves qu’elles eussent jamaisété séparées d’une souche 
commune. Chaque nouvelle découverte semblait augmen- 
ter cette perplexité , et notre science doit avoir alors pré- 
senté à un observateur religieux l’apparence d’une étude 
qui s’éloignait de plus en plus des saines doctrines , et ne 
faisait qu’encourager des spéculations audacieuses ou de 
dangereuses conjectures. Mais même à cette époque un 
rayon de lumière commençait à pénétrer ce chaos de ma- 
tériaux amoncelés par les collecteurs ; et c’est même alors 
que fut fait le premier pas décisif vers une nouvelle orga- 
nisation, en divisant ces matériaux en masses distinctes et 
homogènes : en continents , en quelque sorte , et en 
océans; en éléments stables et circonscrits, et en éléments 
mobiles et variables dont la science est maintenant com- 
posée. 

Les affinités , qui d’abord n’avaient été que vaguement 
aperçues , entre les langues séparées dans leur origine par 
l'histoire et la géographie , commencèrent alors à paraître 
certaines et bien déterminées. On trouva que des rapports 
nouveaux et importants existaient entre les langages , de 
manière à pouvoir combiner en grandes divisions ou grou- 
pes les idiomes de nation dont aucune autre recherche n’au- 
rait pu faire voir la connexion. On trouva que les dialectes 
teutoniqiies recevaient une lumière considérable du lan- 
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gage persan; que le latin avait des points de contael 
remarquables avec les idiomes russes et slavons , et que 
la théorie des verbes grecs en ^ ne pouvait être bien com- 
prise sans avoir recours à leurs parallèles dans la gram- 
maire sanskrite ou indienne. Enûn il fut elairement dé- 
montré qu’une seule langue , dans l’acception essentielle 
de ce mot, s’étendait sur une portion considérable de 
l’Europe et de l’Asie, et traversant par une large zone de 
Ceylan à l’Islande , serrait par un lien d’unité des nations 
professant les religions les plus inconciliables, possédant 
les institutions les plus dissemblables et ne présentant 
qu’une légère ressemblance de couleur et de physionomie. 
La langue, ou plutôt la famille de langues dont je viens 
d’esquisser la marche , a reçu le nom d’indo- euro- 
péenne. Comme ce groupe est pour nous naturellement 
le plus intéressant et a été le plus cultivé ; je le dé- 
crirai plus en détail ; et pour les autres familles , je 
me restreindrai à quelques observations en passant. 
En effet , en traçant l’histoire de celui-ci , vous serez 
complètement en état de voir comment chaque nou- 
velle investigation sert de plus en plus à corriger les ten- 
dances dangereuses des premières périodes de notre 
science. 

Les grands membres de cette famille sont le sanskrit , 
ou le langage ancien et sacré de l’Inde , le persan an- 
cien et moderne, d’abord considéré comme un dialecte 
tartare (1), le teutonique avec ses divers dialectes, le 
slavon, le grec et le latin accompagné de ses nombreux 
dérivés. A ceux-ci , comme nous verrons en dernier , il 


(t) Prw , par exemple, fait mention de l'aflinité entre l’allemand cl le per- 
san, « qui est un dialecte du tartare ». Recherches philos, sur les Améri- 
cains , vol. II, p. 303; Berlin 1770. «La langue personne moderne est un 
dialecte corrompu de la tartare-mongole. » Hervas , Catalogo , p. 124. 
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faut ajouter maintenant les dialectes celtiques. L’énumé- 
ration que j’ai faite n’ayant pour but que d’embrasser 
seulement les langues d’abord admises dans cette espèce 
de confédération , en jetant les yeux sur la carte ethno- 
graphique que je vous présente , vous verrez d’un coup 
d’œil le territoire qu’elle occupe; c’est-à-dire la totalité de 
l’Europe , à l’exception seulement des espaces rétrécis où 
règne le biscayen, et de la famille finnoise, laquelle ren- 
ferme le hongrois ; de là elle s’étend sur une grande par- 
tie de l’Asie méridionale, cà et là interrompue par des 
groupes isolés. Il serait vraiment fatigant de vous énumé- 
rer les écrivains qui ont prouvé l’affinité existante entre 
les langues que j’ai nommées (1), ou entre deux ou plu- 
sieurs membres de ces mêmes familles. Il suffira, pour 
l’objet que nous nous proposons , d’expliquer plutôt les 
méthodes que l’on a suivies et les résultats qu’elles ont 
donnés. 

Le premier et le plus évident de ces modes de procé- 
der, et celui qui a d’abord conduit à ces intéressantes con- 
clusions , est le mode dont j’ai souvent parlé : la compa- 
raisondesmotsdans différentes langues. Plusieurs ouvrages 
ont donné des tables comparatives d’une grande étendue ; 
celles du colonel Vans Kennedy comprend neuf cents mots 
communs au sanskrit et à d’autres langues (2). Les mots 
qnc l’on a ainsi trouvés se res.sembler l’un l’autre, dans 
différents idiomes, ne sont nullement de ceux qui auraient 
pu être communiqués par des relations subséquentes, 
mais expriment les premiers et les plus simples éléments 


(1) On peut voir une copieuse liste des auteurs ijui ont écrit en faveur de 
ces diflicultés dans le docteur Dorn : De l'affinité d'origine des langues per- 
sonnes, teulone et greco-latine (en aiiemand); p. 01-120; Hamb. 1827, et 
aussi de ceui qui les ont combattues, p. 120-135. 

(2) Recherches sur l'origine et l'affinité des principales langues de l'Eu- 
rope et de l'Asie; Lond. 1828 ( angl. ), à la On de l'ouvrage. 
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du langage , des idées primaires , celles qui doivent avoir 
existé dès le rnmmencement, et qui à peine ehangent ja- 
mais leurs dénominations. Pour ne pas citer les nombres , 
qui exigeraient d’être accompagnés de beaucoup d’obser- 
vations, lorsque je prononce les mots suivants : foder , 
tnader,sunu, dokliter, brader, mand, vidhava oujuvan, 
vous pourriez aisément supposer que je répète des mots 
de quelque langage européen ; cependant chacun de ces 
termes est ou sanskrit ou persan. Choisissons encore une 
autre classe de mots simples : asti (gr. un os; denta, 
une dent ; eyumen ( zend ), the eye (angl.), l’œil , brouwa 
(ail. braue), eyehroïc (angl.), sourcils; 7iasa,nose {ang[.), 
le nez; Ub, lip (angl.); lèvre; karu, {gr. «lif), la main; 
genu, le genou; ped, le pied; hrti (angl. heart) , le 
cœur ; jecur, le foie ; stara (angl. gtasr), une étoile ; gela, 
le froid; aghni (lat. ignis), le feu; aharaiXai. terra)-, 
a/rrivi, rivière ; nau (gr. r«t), un navire ; ghau{an^. cow), 
vache; sarpmn, un serpent. On imaginerait aisément, 
en entendant ces mots , qu’ils appartiennent aux langues 
qui nous avoisinent ; ce sont cependant des termes tirés 
des langues asiatiques dont j’ai parlé, et on peut en vé- 
rité porter cette comparaison si loin , que des étymolo- 
gistes entraînés parleur imagination, comme de Hammer, 
veulent tirer du persan jusqu’aux mots purement anglais, 
bed room (chambre à lit) (1). 

Mais cette coïncidence verbale n’aurait pas suffi pour 
satisfaire un grand nombre de philologues , si elle n’avait 
en temps convenable été suivie par une conformité encore 
plus importante dans la structure grammaticale de ces 
langues. Bopp fut le premier, en 1816 , qui examina ce 
sujet avec quelque degré d’exactitude , et par une ana- 


(1) Voyez le« tables comparées dans presque chaque numéro du H’tener 
Jahrbücher, pendant plusieurs des années passées. 
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lyse scrupuleuse et pleine de sagacité du verbe sanskrit , 
comparée avec le système de conjugaison des autres mem- 
bres de cette famille, détruisit jusqu’au dernier doute 
de leur aflinité intime et primitive (1). Depuis ce temps , 
il a poussé ses recherches beaucoup plus loin , et com- 
mencé la publication d’un ouvrage plus étendu (2). 

Par l’analyse des pronoms sanskrit , les éléments de 
ceux qui existent dans toutes les autres langues sont dé- 
livrés de leurs anomalies ; le verbe substantif, qui en la- 
tin est composé des fragments que l’on peut reporter à 
deux racines différentes, les trouve ici l’une et l’autre 
existant sous une forme régulière ; les conjugaisons grec- 
ques , avec leur mécanisme compliqué de voie moyenne , 
d’aiigmenLs et de réduplications, se trouvent ici expli- 
quées par diverses manières, qui, il y a peu d’années, au- 
raient paru chimériques. Même notre propre langue 
(l’anglais) peut quelquefois recevoir une grande lumière 
de l’étude des membres éloignés de notre famille. Où re- 
chercherons-nous, par exemple, la racine du comparatif 
anglais better (meilleur)? ce n’est certainement pas dans 
son po.sitif gowi ( bon ) , ni dans les dialectes du teuton où 
la même anomalie existe. Mais dans le persan nous avons 
précisément le même comparatif bether, exactement avec 
la même signification et régulièrement formé de son po- 
sitif behj bon; exactement comme nous avons dans la 
même langue badter (pire) , venant de bad, mauvais. 

Ayant ainsi rapproché ces deux langues , je ne puis 
m’empêcher de témoigner quelque surprise des observa- 
tions que contient sur ce sujet l’ouvrage recommandable 
du colonel Kennedy, auquel j’ai déjà renvoyé. Il dit, par 


(1) Franz Bopp , sur le Système de conjugaison de la langue sanskrits , 
etc. ; Francrorl, 1816. 

(2) Grammaire comparée du sanskrit zend. grec, etc; Berlin, 1833. 
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exemple , que « le plus léger examen de la grammaire 
persanne suffit pour montrer quelle diffère radicalement 
de la grammaire allemande. Ni dans les mots, et jwr 
conséquent ni dans la structure grammaticale, l'allemand 
et le persan n’ont aucune affinité. » Je ne puis pas conce- 
voir comment , après avoir parcouru l’ouvrage de Bopp , 
et , encore moins après avoir lu une centaine de pages 
dans les deux langues, on peut nier l'affinité marquée 
entre leurs grammaires respectives. Je dois en même 
temps faire observer que , pour établir franchement une 
comparaison entre elles, nous ne devons pas simplement 
prendre l’allemand tel qu’il existe aujourd’hui , mais exa- 
miner ses formes plus anciennes , comme on les trouve 
exposées et prouvées dans la belle grammaire de Grimm. 
Là, nous découvrirons, par exemple, des formes du 
verbe substantif ayant le rapport le plus intime avec la 
conjugaison persanne. Mais, soixante pages plus loin, le 
savant auteur nous fournit une réfutation suffisante d’une 
partie de son assertion, lorsqu’il nous dit que l’on doit, 
en outre, remarquer que les seules langues dans lesquel- 
les il existe des mots sanskrits sont le grec, le latin, le 
perean et le gothique , et aussi les dialectes vernaculaires 
de l’Inde (1). Certainement cette affinité reconnue de 
deux langues avec une troisième, et qui les fait admet- 
tre dans la famille dont l’autre est la souche, à cause de 
leur intime relation avec elle , implique une connexion 
mutuelle entre elles toutes. Dans un autre endroit (2), il 
semble nier toute espèce d’affinité entre les grammaires 
sanskrite et persanne ; et dans le passage que j’ai cité, et 
encore ailleurs, il exclut clairement le slavon de cette fa- 
mille, bien que ses droits pour y être admis soient main^ 


(1) P. 157 et 206, et aussi p. 9. 

(2) P. 187. 
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tenant généralement reconnus. Dans tout le cours de cet 
intéressant ouvrage , il est certainement pénible de voir 
l’auteur si peu porté à rendre justice au mérite de ses pré- 
décesseurs; et la censure sévère qu’il a exercée sur les autres 
a été assez naturellement la mesure de la considération 
avec laquelle il a été traité dans toutes les revues de l’Eu- 
rope. 

Vous voyez tout d’un coup , et j’aurai besoin de reve- 
nir sur ce sujet, comment la formation de cette vaste fa- 
mille diminue grandement le nombre des langages origi- 
naux , et indépendants; et d’autres grands genres j si je 
puis m’exprimer ainsi , ont été également bien détermi- 
nés. n est inutile que je parle des langues sémitiques, car 
les rapports intimes entre les dialectes qui les forment, 
l’hébreu, le syro-chaldaîque, l’arabe et le gheez ou abys- 
sinien, ont été reconnus depuis longtemps et font l’objet 
d’une autre seience assez importante pour mériter plus 
tard un discours particulier (1). Mais le malay, comme 
on l’appelle généralement , présente dans l’ethnographie 
moderne un résultat semblable à celui de nos premières 
recherches. Selon Marsden et selon Crawfurd , cette 
langue ou famille devrait plutôt être apf>elée polyné- 
sienne ; car le malay proprement dit en est seulement 
un dialecte , et pourrait être nommé la langue franque 
de FArehipel indien. Dans toutes les langues composant 
ce groupe , il y a une grande tendance à la forme mo- 
nosyllabique et à rejeter toute espèce d’inflexion, se 
rapprochant ainsi du groupe voisin des langues transgan- 
gétiques, avec lesquelles le docteur Leyden semble même 
les réunir, a Les langues vulgaires indo-chinoises sur le 
continent , dit-il , semblent dans leur structure originale 
être , ou purement monosyllabique , comme les dialectes 

(I) Voyez le Ditcourt $ur Ut étudet tatréet orUntaUs. 

WISEWAN. I. 6 
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parlés de la Chine ; ou elles inclinent tellement vers cette 
classe , qu’on peut fortement soupçonner que le peu de 
polysyllabes originaux qu’elles contiennent ont été , soit 
immédiatement dérivés du pâli , soit formés de mono- 
syllabes contractés. Ces langues sont toutes prodigieuse- 
ment variées par l’accentuation , comme l’idiome parlé 
de la Chine (1). » Or, parmi ces dialectes, il compte le 
bugis, le javanais, le malayu, le tagala, le batta , et 
d’autres qui sont alliés non-seulement par les mots, mais 
par la construction grammaticale (2). Crawfurd , renfer- 
mant ses observations dans des limites plus étroites, 
arrive à la même conclusion. Il considère le javanais 
comme renfermant le plus d’éléments du langage qui 
forme la base de tous ceux de cette classe ; et il est par- 
ticulièrement appauvri dans les formes grammaticales (3), 
ce que l’on peut dire également du dialecte malay (4) ; et 
lui aussi a reconnu une si grande ressemblance , non-seu- 
lement de mots , mais de structure , dans toutes les 
langues usitées partout dans l’Archipel indien , qu’il n’hé- 
site pas à les classer en une seule et même famille (5). 
Marsden s’explique encore plus nettement, et reporte 
beaucoup plus loin les limites du groupe : « Outre le 
malay, il y a, dit-il , une multitude de langues parlées à 
Sumatra , qui cependant ont non-seulement une alBnité 
manifeste entre elles , mais aussi avec ce langage général 
que l’on trouve dominant et indigène dans toutes les îles 
de la mer Orientale, depuis Madagascar jusqu’au point le 
plus éloigné des découvertes de Cook; comprenant un plus 


(1) Sur le langage et la littérature des nations indo-chlnoiaes, Kechtrt. 
atiat., yo], X, p. 162. 

(2) P, 300. 

(3) Histoire de Varchipel Indien ( en angl. ); Édimb. 1820, vol. II, p. 5, 
72,78,92,elc. 

(*)P. 41. 

(5) P. 78. 
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grand espace qu’aucune langue, même la langue romaine, 
ait pu se vanter d’occuper. » J’ai donné de cette con- 
nexion et de cette similitude des exemples, qu’on ne sau- 
rait disputer, dans une note que la Société des Antiquaires 
m’a fait l’honneur de publier dans son Archéologie^ vol. II. 
Sur différents points, cette affinité a été plus ou moins al- 
térée ou corrompue; mais entre les branches les plus dis- 
semblables, une évidente identité de plusieurs mots radi- 
caux se remarque ; et dans quelques lieux très-éloigués 
l’un de l’autre, comme, par exemple, les Pliilippines et 
Madagascar, la déviation des mots est à peine plus forte 
que celle que l’on observe dans les dialectes des provinces 
voisines dans un même royaume (1). Ainsi, nous avons 
encore une immense famille qui s’étend sur une vaste por- 
tion du globe et comprend plusieurs dialectes qui , il y a 
peu d’années, étaient regardés comme indépendants; et 
quoique dans ma carte j’aie conservé comme parfaitement 
distincts les deux groupes transgangétique et malay, ilsem- 
blerait presque qu’on pourraitleuraccorderquelqu’affiui té. 

Ce premier grand pas de la science ethnographique mo- 
derne vous paraîtra, j’en suis certain, d’une haute impor- 
tance, quand vous la considérerez dans ses rapports avec 
les premiers temps de l’histoire de l’homme. Au lieu d’être 
dans la perplexité à cause de la multiplicité des langues, 
nous les avons maintenant réduites à un certain nombre 
de groupes considérables, comprenant chacun une grande 
variété de dialectes que l’on croyait d’abord n’avoir au- 
cune connexion ; de sorte que nous voyons, en quelque 
manière, une seule famille originairement en posses- 
sion d’un idiome unique. Or, chaque pas successif a évi- 
demment ajouté à cet avantage et diminué d’autant plus 
l’hostilité apparente entre le nombre des langues et l’his- 

(I) Hütoire i» Sumatra ( en angl. ) ; Lond. 1811 , p. 200. 
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toire de la dispersion. Car j’ai maintenant à vous faire voir 
comment des recherches ultérieures ont privé de nouveaux 
idiomes de leur indépendance supposée, et les ont forcés 
d’eutrer dans des classes déjà établies , ou au moins ont 
découvert leur affinité avec des langues éloignées. Par 
exemple, Malte-Brun supposait, en 1812, que la marche 
de la famille indo-européenne devait être complètement 
arrêtée dans la région du Caucase par les langues qu’on 
y parlait, comme le géorgien et l’arménien qui, pour em* 
ployer ses paroles, formaient là une famille ou un groupe 
à part (1). Mais Klaproth , par son Yayage au Caucase. 
a rendu indispensable de modifier beaucoup cette asser- 
tion ; car il a prouvé, ou au moins rendu très-probable , 
que le langage d’une grande tribu, les Ossètes ou Alains, 
appartient à la grande famille dont j’ai fait mention (2). 
Ensuite l’arménien, que Fréderick Schlegel avait d’abord 
considéré comme une espèce de langage intermédiaire , 
qui tenait en quelque sorte aux limites du groupe, plutôt 
qu’incorporé avec lui (3), Klaproth vient de prouver qu’il 
lui appartenait de bon droit, d’après un examen lexique 
et en même temps grammatical(4). Le dialecte afghan ou 
poushtou a partagé le même sort (5). 

Mais la plus grande accession que cette famille ait 
reçue, au moyen d’une étude active et judicieuse de 
l’analogie des langues , est sans contredit celle de la fa- 
mille entière des idiomes des Celtes, qui, avec ses nom- 
breux dialectes, n’est plus qu’une branche de l’indo-eu- 


(1) Précis de la géographie universelle, tom. Il, p. 580. 

(2) L’analyse de la langue des Ossètes lera voir qu’elle appartient à la souche 
médo-persanne. Voyage au mont Caucase et en Géorgie; Paris, 1823, vol. II, 
p.4i8 et 470. 

(3) Sur la langue et la science des Indiens (en alleni.) ; Heidelb. 1808 , 
p. 77. 

(4) Asia polyglotta, p. 99. 

(5) Id. , p. 57. 
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ropéenne. Balbi , dans son Atlas ethnographiqtie , que je 
vous décrirai plus tard, a placé le celtique et le bis- 
cayen dans un seul tableau ; non pas qu’il les considérât 
comme ayant rien en commun , mais parce qu’ils étaient 
en apparence en dehors de tous les idiomes qui les en- 
tourent. Le colonel Kennedy affirme hardiment que le 
celtique n’a aucun rapport avec les langues de l’Orient , 
soit en mots ou phrases , soit par la construction des sen- 
tences (1). 

Mais un écrivain encore plus récent a discuté cette 
question avec tontes les formes de l’école abandonnée et 
a entrepris d’examiner l’origine des nations celtiques 
par des procédés qui , sur le continent , sont presque en- 
tièrement oubliés. Je veux parler de l’ouvrage intitulé 
The Gael and the Cymbri (2) (les Gaëls et les Kimris). 
11 serait injuste de lui refuser l’éloge d’avoir fait preuve 
de beaucoup de savoir et de recherches curieuses ; mais 
les deux points ethnographiques qui y sont traités, la dif- 
férence radicale entre les langues du pays de Galles et 
l’Irlande , et l’origine phénicienne ou sémitique de cette 
dernière, sont discutés avec tout cet étalage d’étymologies 
vaines et hasardées que depuis longtemps on a rejetées de 
cette étude. Si nous désirons prouver que l’irlandais est 
un dialecte du phénicien, le procédé est très-simple. Nous 
savons , d’après les sources les plus authentiques , que le 
phénicien et l’hébreu sont deux dialectes de la famille : 
que l’on compare donc la structure grammaticale de ces 
langues et celle de l’irlandais, et le résultat donnera la 
solution du problème. Maintenant, au lieu de cette mé- 
thode si simple , voyez comme notre auteur procède. Les 
noms de lieux sur la côte de l’Espagne et sur d’autres 


(1) übitup., p. 85. 

(2) Par sir Yf. Betbain ; Dublin, 1834 ( en angl. ). 

6 . 
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ont été donnés par les Phéniciens ; or, ces noms ont tous 
une signification en irlandais ; donc le phénicien et l’irlan- 
dais sont deux langues identiques. Il y a quelques années 
qu’un géographe célèbre publia dans un journal fran- 
çais (1) un essai, dans lequel, par un procédé semblable , 
il faisait dériver de l’hébreu plusieurs noms de lieux afri- 
cains, afin d’établir leur origine phénicienne. Klaproth , 
sous le nom danois de Kierulf, réfuta dans une lettre ces 
étymologies et en proposa deux nouvelles pour chaque 
nom , l’une prise dans le turc et l’autre dans la langue 
russe (2). Ceci peut suffire pour faire voir combien ces 
procédés sont peu satisfaisants , car l’auteur ne prend ja- 
mais la peine de prouver que le caractère des lieux cor- 
respond à l’interprétation irlandaise de leurs noms. Il 
serait fastidieux d’examiner ses étymologies en détail , 
mais je ne puis me défendre d’en prendre quelques exem- 
ples au hasard. Quelques noms que nous connaissons 
pour phéniciens , et qui , dans leur langue , correspon- 
dent au caractère exact des lieux qu’ils représentent , 
doivent passer par l’irlandais pour recevoir une nouvelle 
signification , qui pouvait tout aussi bien s’appliquer 
à un autre. Ainsi Tyr, en phénicien tzur, un rocher, 
sens auquel l’Écriture fait des allusions réitérées , est dé- 
rivé selon lui de Tir, pays ou cité ; et nous pourrions tout 
aussi bien le faire venir du chaldaïque tzwr, un palais. 
Pahnyre et Tadmot', qui sont exactement la traduction 
l’un de l’autre , et signifient la ville des palmiers , doit 
être absolument dérivé de mots irlandais, dont l’un 
signifie palais de plaisir (3) , et l’autre grande maison. 

(1) ffowjeUet Annaîts des Voyages. FéTrler 1824. 

(2) Dans un appendice à son Beleuchtung und Widtrlegung der Forsehm- 
gen, Paris, 1824. 

(3) Le mot Palas est manifestement identique avec palais ; Palatium , 
le mont Palatin, alors la résidence des césars et dès lors un palais. Comment les 
Phéniciens pouvaient-ils l’avoir? 
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Cadix ou Gadvr, comme on l’appelait d’abord , ne doit 
plus signifier, comme le mot phénicien l’indique graphi- 
quement , nie ou la {)éninsule , mais d’après le mot irlan- 
dais Cadaz, qui ressemble seulement à la corruption mo- 
derne du nom, doit signifier (1). Encore, prenant 
une suite de noms dépeuples et de lieux qui finissent par 
une commune terminaison adjective en tani , il les coupe 
en deux, et la terminaison devient le mot irlandais tana, 
contrée. Jepourrais aussi bien avoir recours au malay pour 
leur interprétation , car là aussi tanah signifie une con- 
trée, comme tanah papuah, la contrée des Papuas (Pa- 
pous) (2). 

Mais prenons encore un exemple : Lacetani signifie , 
suivant notre auteur , le pays de lait. Pourquoi donc de 
lac, lait, ne pas tirer par une formation régulière lacetum, 
comme spinetum ou rogetum, un lieu abondant en lait , 
et ainsi , encore par un ordre naturel, lacetani, les habi- 
tants de ce lieu ? Certainement , si nous devons faire de 
pareilles étymologies , celle-là n’est-elle pas plus régulière 
que l’irlandaise qui nous donne lait, lait, o , de, tana, 
contrée (3)? Mais qu’il nous suffise de dire que les mots la- 
tins, basques et même espagnols , subissent d’étranges 
transformations en irlandais, afin d’appuyer cette insou- 
tenable hypothèse (4). Puis , quant à l’analyse grammati- 
cale proposée dans cet ouvrage , pour prouver que le gal- 
lois et l’irlandais n’ont rien de commun , je dois dire que. 


(1) P. 100, 10*. 

(2) Tramact. de la Société royale aeiat. , vol. in , p. 1 , 1831. 

(3) P. 10*. 

(*) Par exemple, on noua dit que llanet vient de lean, plaine merécagense ; 
tandia que llano en espagnol est la stricte représentation de pianos, et signifie 
précisément la même chose. Puenta rio de la ( Rio de la puenta ) vient dit- 
on de pointe , un point ( encore d’origine indo-germanique ) , et non pas de 
l’espagnol puenta, un pont. Cantahrl veut dire têtes hlenau-deaaua / etc. , 
p. 107, 109 , tom. lU. 
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malgré ses obscurités, elle a produit sur mon esprit exac- 
tement l’impression contraire , et me paraissait prouver, 
avant que j’eusse vu l’important ouvrage dont je vais par- 
ler , que l’un et l’autre appartenaient à une même famille, 
l’indo-européenne. 

Je puis vous avoir paru plussévèredans mes remarques, 
et avoir plus insisté sur ce livre que mon sujet ne l’exigeait; 
mais je dois avouer que j’ai été plus d’une fois très-humilié 
d’entendre blâmer nos ethnographes anglais et de les voir 
placer bien au-dessous de la position avancée des philo- 
logues étrangers ; et assurément, quand après avoir lu les 
recherches savantes , judicieuses et complètes du baron 
G. de Humboldt , sur le basque et les memes noms si dé- 
bgurés dansle livre dont nous venons de parler , et qu’ad- 
mirant les vrais principes philosophiques et philologiques 
qui l’ont guidé à chaque pas(l), nous prenons un ou- 
vrage publié depuis le sien, et que nou^ parcourons 
le même champ de recherches d’après un système d’éty- 
mologies imaginaires qui excite le rire et le mépris des 
buguistes du continent, il est difficile de s’empêcher de 
sentir un sensible regret que nous soyons ainsi exposés 
aux reproches de nos voisins , et que ce qu’ils ont déjà 
publié soit en apparence négligé ou dédaigné par nous. 
Quand nous sommes obligés de présenter comme notre 
plus grand ethnographe quelqu’un qui, comme le docteur 
Murray , a su allier la plus rare érudition avec les plus 
ridicules théories, qui, avec une connaissance profonde de 
plusieurs langues, soutient que toutes les langues de l’Eu- 
rope prennent leur origine de neuf monosyllabes absurdes, 


(1) Dans son intéressant Estai de recherche! sur les habitants primitifs de 
VEtpagne ; Berlin, 1821 : comparez la dérivation de W. Bertham du mot as- 
turias de as, torrent , et str, pays ( p. 106 ) , avec la dissertatiou du savant 
allemand sur ce nom tel qu’on le trouve en Espagne et en Italie ; p. 114. 
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qui expriment différentes sortes de conps (1) ; quand un 
philosophe , tenu en grande vénération par son école , 
aussi récemment qu’en 1827, parle de l’affinité du grec 
et du sanskrit comme quelque chose de nouveau et d’é- 
trange; renvoie à une publication allemande de Francis 
Bopp et à un Essai sur le langage et la philosophie des 
Indiens J par le célèbre F. Schlegel , comme à des ouvra- 
ges qui nous sont entièrement inconnus , excepté par les 
extraits donnés dans une revue ; fait mention de Gebelin, 
de Desbrosses et de Leibnitz commes les meilleures auto- 
rités dans ces études , et emploie plusieurs pages pour 
essayer de prouver que le sanskrit est un jargon composé 
de grec et de latin , et le démontre par du mauvais latin 
et des vers macaroniques (2) ; quand un savant linguiste 
s’annonce pour prouver la conformité des langues de 
l’Europe avec celles de l’Orient , et que pour cela il fait 
une confusion continuelle des mots primitifs avec les dé- 
rivés, des anciens avec les modernes , des langues sémiti- 
ques et indo-européennes, donnant comme des termes 
arabes les mots astrolabe et mélancolie j que ce peuple a 
aussi bien que nous reçu des Grecs (3) ; quand enfin en- 
core l’année dernière (1834) nous voyons un théologien , 
de quelque célébrité je crois, qui applique cette étude à 
l’histoire de Moïse, en ne tenant aucun compte de ses résul- 
tats modernes , et considérant le teutonique , le grec et le 
sémitique comme formant les trois principaux règnes 
ethnographiques, et nous disant « que la construction des 


(1) Ce sont : 1. teajr, hwag,2.bag ou bwag,3. dwag,i. evtag, 
5. lag , 6 . mag,T. nag, 8. rag , 9. twag. Hist. , etc., ut suprà, p. 31. « A 
l’aide de ces neufs mots et de leurs composés, toutes les langues de l’Europe ont 
été formées. » ( P. 39. ) 

(2) On trouvera toutes ces observations dans les Éléments de la philosophie 
de l’esprit humain , par Dugald Stewart ; vol. III. Lond. 1827 , p.IOO, 137. 

(3) De la conformité des langues de V Europe , et particuliérement de 
f anglaise, avec les langues orientales , par Stephen Weston. Lond. 1802. 
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trois grandes familles de langues , l’orientale, l’occidentale 
et la septentrionale, est actuellement si distincte qu’une 
nouvelle merveille en découle, c’est la parfaite compétence 
de chacune pour satisfaire à tous les besoins de commu- 
nication entre les hommes (1) , et quand nous en voyons 
tant d’autres parmi nous , qu’il serait trop long d’énumé- 
rer , s’attachant obstinément aux vieilles rêveries des éty- 
mologies hébraïques , 


Traltando l'ombre corne cosa solda ; 

nous ne pouvons nous empêcher de sentir que le reproche 
qu’on nous adresse n’est que trop bien fondé , que nous 
avons négligé de nous tenir au courant du progrès de cette 
science sur le continent ; et nous devons être profondé- 
ment humiliés de voir qu’au lieu de nous amender , nous 
retombons dans la répétition de la même faute qui avait 
motivé l’accusation. 

Mais pour sortir de cette censure déplaisante , qui me 
répugne et à laquelle j’espère nous n’aurons pas souvent 
besoin de recourir dans la suite de ces discours , je me re- 
porte avec satisfaction sur un ouvrage que je me sens heu- 
reux de pouvoir louer sans restriction : 


— — • Xarpif Xf 

*£r /ufr nifÀTTtt Uiÿ (2) 


et qui nous ramène au sujet dont cette digression nous 


(1) Divine Providence, ou Les trois cercles de la révélation, par le Réf. 
6. Crol 7 ;Lond. 1831, ch. xxii, p. SOl.Ilnesauralty avoir rien de plus Inexact 
que ladescrlption qui suit ce passage sur ce qui caractérise en particulier chaque 
famille ainsi formée. 

(2) Pindare, stanc. Vni,82. 
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a fort éloignés. Car vous aurez peut-être un peu oublié 
que nous discutions jusqu’à quel point il pouvait convo 
nir d’unir les dialectes celtiques à la grande famille 
indo-européenne. Gjtte question peut-être maintenant 
considérée comme complètement résolue par l’estimable 
et intéressant ouvrage du docteur Prichard, Sur V origine 
orientale des nations celtiques (1). Dans une publication 
antérieure , à laquelle j’aurai plus tard occasion de ren- 
voyer souvent, il s’est livré à une analyse particulière des 
noms de nombres et des verbes gallois, et il conclut 
que l’admission de cette langue dans la famille si souvent 
nommée aurait été concédée, si elle avait subi une in- 
vestigation aussi sévère que les autres langues de la part 
de personnes complétentes pour former une opinion sur 
ses analogies (2). Mais dans son nouvel ouvrage il a 
placé l’affinité du celtique avec les langues indo-euro- 
péennes au-dessus de tous les doutes. D’abord il a exa- 
miné les ressemblances lexiques et fait voir que les mots 
les plus simples , les mots primitifs, sont les mêmes dans 
les deux langues , aussi bien que les noms de nombre 
et les racines verbales élémentaires (3). Vient ensuite 
une analyse détaillée du verbe faite de manière à mon- 
trer ses analogies avec les autres langues; et elles ne 
sont point dues à une coïncidence accidentelle mais leur 
structure interne est radicalement semblable. Le verbe 
substantif, qui est analysé avec un soin particulier, 
présente avec le verbe persan des analogies plus frap- 


(1) Oxford, 1031. 

(2) Reehere. turVhinoirephyfique de {'homme ;Lond. 1826 vol. II, p. 186 
comp. p. 622. 

(3) P. 36-88. Il est cependant bon d’observer qne Jaekel a fait voir que tout 
les mots donnés par les anciens comme celtiques sont allemands. De Cori- 
gine germanique de la langue latine ; BresI- 1800, p. 11. Ceci vient-il sim- 
plement de l’affinité de famille, ou de confusion chex les anciens, qui ne pre- 
naient pat la peine d’étudier ce qu’ils appelaient les langues barbares ? 
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pantcs que peut-être aucun autre dialecte de la fa- 
mille (1). Mais le celtique n’est pas ainsi devenu un 
simple membre de la famille , il lui a apporté un puis- 
sant secours. Car, par lui seulement peuvent être ex- 
pliquées, d’une manière satisfaisante, les terminai- 
sons des verbes des autres langues. Par exemple, la 
troisième personne plurielle du latin, du persan, du grec 
et du sanscrit flnit en nt, nd «■<. et nti ou nt. Or, 
supposant avec la plupart des grammairiens que ces 
inflexions provenaient des pronoms des personnes res- 
pectives, c’est seulement dans le celtique que nous 
trouvons im pronom qui peut expliquer celte terminai- 
son. Car là aussi, la même personne finit en nt, et ainsi 
correspond exactement, comme le font les autres, avec 
son pronom hvoynt ou ynt (2). 

Cette circonstance donne certainement au gallois 
une place importante parmi les langues composant la 
grande famille. Il ne faut pas cependant, à cause de 
cela, lui accorder un avantage non mérité, ou le consi- 
dérer comme plus rapproché de la souche originale. Car 
c’est encore un grand problème à résoudre que de dé- 
terminer l’ordre de filiation, s’il existe, ou les droits de 
primogéniture parmi les membres. Le sanskrit, au beu 
d’être un jargon arrangé, comme le supposait le doc- 
teur Stewart, est considéré par la plupart des ethno- 
graphes comme la forme la plus ancienne et la plus pure: 
le latin lui ressemble à plusieurs égards , plus que le 
grec, et pourtant Jaekel a dernièrement entrepris de 
prouver qu’il est dérivé en passant par le teuton. Il a 
même tiré plusieurs exemples de mots latins dont la 
signification est incomplète , à moins de recourir à l’al- 


(1) P. I7i , et suiv. 

(2) P. 130 , 138. 
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lemand , comme fenestra ^ qui par son correspondant 
fenster, remonte à finster, obscur, parce que , suivant 
lui , il signifiait originairement les volets ou persiennes ; 
et d’autres qui n’ont de racines que là , tels que prœ- 
sagire et sayus , pour lesquels nous trouvons en alle- 
mand le verbe sagerij d’où loahrsagen, racine à laquelle 
on ne peut rien opposer (1). Il ne faut cepwidant pas 
trop se laisser entraîner à ces théories; car une racine, 
d’abord commune aux deux langues, peut s’être perdue 
dans l’une et conserv ée dans l’autre, bien que toutes deux 
soient indépendantes dans leur filiation. Ainsi , nous som- 
mes à chaque instant obligés de recourir à l’arabe pour 
des racines qui maintenant manquent en hébreu. Cepen- 
dant personne ne voudrait conclure de là que l’arabe est 
l’origine de la langue hébraïque. Il n’y a que des analy- 
ses grammaticales faites avec soin qui puissent nous 
permettre de tirer des conclusions exactes sur ce sujet. 

Tandis que la famille indo-européenne s’arrondit gra- 
duellement , en même temps qu’elle étend les limites de 
son territoire , et que le nombre de ses membres aug- 
mente journellement, d’autres langues, dont les con- 
nexions avec elles n’étaient pas connues autrefois , se sont 
trouvées alliées à d’autres, séparées par des distances con- 
sidérables , d’une manière assez étroite pour former avec 
elles une famille commune. 

Je me contenterai d’en citer un exemple en Europe. 
Vers la fin du dernier siècle, Sainovic, suivi par Gyar- 
mathi, prouva que le hongrois, qui est placé comme une 
île entourée de langages indo-européens, appartient es- 
sentiellement à la famille iinnoise ou ouralieime (2) , qui 

(1) Ittaïup. , p. 13. 

(2) Sainovii, Demonstraiio idioma Ungarorum et tapponum idem esn ; 
Coppenh. 1770. Gyamarthi, Affinitas Unguœ Hungariew cum linguis Fen- 
nicœ originis, grammalicé demonstrata ; GœltiDg. 1798. 

WISEEAS. 1. . 7 
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s’allonge en descendant , en quelque sorte , pour la re- 
joindre à travers l’Esthonie et la Livonie (1). En Afrique 
aussi , dont les dialectes n’ont comparativement été que 
peu étudiés , chaque nouvelle recherche fait reconnaître 
des connexions entre les tribus éparses sur un vaste terri- 
toire et souvent séparées par des nations intermédiaires : 
dans le nord , entre les langues parlées par les Berbers et 
les Tuariks , des Canaries à l’oasis de Siwa : dans l'Afri- 
que centrale, entre les dialectes des Fellatahs et des 
Foulas, qui occupent presque la totalité de l’intérieur; 
dans le sud , parmi des tribus à travcre tout le continent , 
de la Cafrerie et de Mozambique à l’Océan atlanti- 
que (2). 

Mais il est temps de s’arrêter : d’abord jetons nos re- 
gards en arrière pour voir ce que nous avons gagné 
jusqu’ici, et parlé pressentir les résultats plus intéres- 
sants qui nous occuperont à notre prochaine réunion. Nous 
avons donc vu le monde savant dans l’assoupissement , se 
contenter de l’hypothèse que le petit nombre de langues 
connues pouvaient toutes se réduire en une , et que cette 
langue unique était probablement l’hébreu. Éveillés par 
de nouvelles découvertes , qui mettaient en défaut cette 
facile apologie de l’histoire de Moïse , les savants senti- 
rent la nécessité d’une science entièrement neuve, qui 
porterait son attention sur la classilication des langues. 
D’abord on put croire que la jeune science était impa- 
tiente du joug, et ses premiers progrès paraissaient en- 
tièrement en désaccord avec les vérités les plus saines. 
Graduellement pourtant , les masses qui semblaient errer 
dans l’incertitude se réunirent, et semblables aux jar- 
dins flottants du lac de Mexico, se combinèrent pour 


(1) Voyez la carte ethnographique en tète de ce volume. 
(2} Prichard , ubi sup. , p. 7. 
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former des territoires compactes et étendus , susceptibles 
et dignes de la plus haute culture. En d’autres mots , les 
langues se grouppèrent ensemble en diverses familles 
grandes et compactes, et ainsi se réduisit de beaucoup 
le nombre d’idiomes primitifs d’où les autres ont pris 
naissance. Et après cela, nous avons vu que chaque re- 
cherche successive, loin d’affaiblir cette méthode de sim- 
plification , n’a fait au contraire que la renforcer davan- 
tage , en ramenant toujours dans les limites des familles 
établies de nouvelles langues, considérées jusque là 
comme indépendantes , ou formant des nouvelles familles 
de langues qui promettaient peu ou point d’affinité. Tels 
sont les deux premiers résultats de cette science. Je ré- 
serve pour un autre jour les détails de ses progrès ulté- 
rieurs. 

Mais , avant de terminer ce discours , je ne veux pas 
omettre quelques réflexions que m’a fait naître l’espèce de 
revue que nous avons faite. Car, lorsque je considère 
combien d’hommes différents ont travaillé presque sans 
le savoir à produire les résultats que je vous ai exposés : 
l’un , sans aucun projet arrêté , se mettant* en quête des 
analogies des langues; un autre, sans savoir pourquoi , 
notant les dialectes des tribus barbares; un troisième 
comparant , comme par amusement , les mots de diverses 
contrées ; quand je les vois tous agir ainsi comme des 
fourmis , apportant chacun leur petit tribut particulier, 
ou renversant quelque petit obstacle , se croisant et se 
recroisant l’un l’autre comme s’ils étaient dans une confu- 
sion complète, et au grand dérangement des projets de 
chacun; et cependant quand je découvre que de tout 
ceci résulte un plan d’une excessive régularité , rempli 
d’ordre et de beauté , il me semble voir là des marques 
d’un instinct plus élevé et d’une influence dirigeante pla- 
cée au-dessus des conseils in’éfléchis des hommes pour 
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les amener à des fins grandes et utiles. Et pareille chose y 
je le crois, doit se rencontrer dans l’histoire de toute 
science ■véritable. Car, comme les jours plus chauds du 
printemps font prévoir que l’éclat d’un beau soleil d’été 
va bientôt se répandre sur la terre, de même certains es- 
prits privilégiés, par quelque communication mystérieuse, 
prévoient toujours en quelque sorte , ou plutôt sentent 
quelquefois à l’avance et annoncent l’approche de quel- 
que grand et nouveau système de vérité. Ainsi fit Bacon 
pour la philosophie , Leibnitz pour notre science , et Pla- 
ton pour une plus .sainte manifestation. Alors se lèvent 
et viennent de tous côtés , nous ne savons comment , des 
ouvriers et de patients travailleurs , pareils à ceux qui 
jettent des fascines sous une fondation , ou qui placent 
des pierres par-dessus , que personne ne prend pour les 
architectes ou les constructeurs de la maison , car ils ne 
savent et ne comprennent rien de ses plans ou de sa des- 
tination ; et cependant chaque pierre qu’ils placent s’a- 
juste parfaitement et ajoute à l’utilité et à la beauté des 
parties. Et ainsi , de cette manière , par l’œuvre réunie 
de plusieurs ,' quoiqu’aucun plan n’ait été combiné , une 
science se trouve construite dans des belles proportions et 
paraît bien établie et dans la place qni lui est propre parmi 
les autres sciences , et à la fin devient en quelque sorte 
une partie continue de l’arrangement général des choses, 
une maxime dans la vérité universelle , et un ton ou un 
accord dans l’harmonie de la nature. 

Or, je ne puis me persuader qu’il n’y ait pas un œil vi- 
gilant qui préside à cette direction des choses dissembla- 
bles vers une grande fin , lorsque je vois que cette fin est 
la confirmation de la parole de Dieu ; ou plutôt le com- 
plément de cette apparante industrie humaine , je dirai 
avec le poète : 
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Lo molor primo alui si volge liato 
Sovra tant’ arte di nalura, e spira # 

Spirltu nuovo di vlrtù rcpleto 
Cbe ciô qne trouva attivo quivi , tira 
In sua sustanzia e fassl un' aima soal 
Che vive c sente , e sè in se rigira (1). 

Dante, Purg. .Y .VF. 


Non pas que Dieu approuve les erreurs et les folies de 
ceux qui poursuivent les recherches ; mais comme il fait 
tourner le mal de ce inonde aux fins les plus saintes , et 
de là développe quelquefois les plus magnifiques ef- 
fets de sa divine Providence , de même il peut dominer et 
même guider les travaux mal intentionnés de plusieurs 
et les disposer de telle manière qu’une nouvelle et bril- 
lante lumière en rejaillisse sur ces vérités , quand il le 
juge nécessaire. 

C’est ainsi que je me propose de considérer la nais- 
sance et le développement de chaque nouvelle science 
comme entrant essentiellement dans l’ordre établi du gou- 
vernement moral de Dieu ; comme l’apparition , de temps 
en temps, de nouvelles étoiles dans le firmament , et qui 
d’après ce que nous disent les astronomes, doit être un 
événement préordonné dans les annales de la création. Et 
si vous partagez ces idées , vous sentirez aussi comme moi 
qu’en traçant l’histoire d’une étude quelconque , nous ne 
cédons pas tant à une vaine curiosité , ou au plaisir de 
montrer les progrès de l’habileté de l’homme , qu’au désir 
de découvrir les voies admirables par lesquelles Dieu a 
graduellement enlevé le voile qui couvrait quelque 

(1) Le principal moteur se complaît i le regarder , s’applaudit de son art. 
lui inspire un esprit nouveau , rempli d'une vertu propre à unir à sa substance 
l’ftme sensitive, et à former une imc unique, qui vit , qui sent et qui iT'Orrhil 
surses propres actions, (rraduct. de M. Artaud.) 


Digilized by Google 



78 


rKEMIER mSCOl’RS. 


science cachée , en soulevant d’abord un coin , puis un 
autre , jusqu’à ce que le voile ait entièrement disparu ; 
et vous aurez autant de plaisir que moi à étudier les 
moyens et les applications qui doivent en résulter, tant 
pour notre instruction que pour la gloire du créateur. 
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SUR l’étude comparative des largues. 


DEUXIÈME PARTIE. 


SOSUMAIRE DES RÉSULTATS PRÉSENTÉS DANS LE PRÉCÉDENT DISCOURS. 

Continuation. — Troisième : Parenté entre les dilTérentes familles. État 
présent de la science; ses deui écoles principales fondées sur la comparaison 
des mots ou les formes grammaticales. Remarques sur les moyens de les con- 
cilier. Erreurs relatives à la faculté supposée du développement du lan- 
gage; opinion de llumboldt. Puissance des circonstances eiternes pour altérer 
la structure grammaticale d’une langue. Règle proposée pour la comparaison 
des mots. Application faite par le docteur Young du calcul des probabilités 
à la découverte de l’origine commune de deux langues par la comparaison 
des mots. Lepsius , sur l’allinité entre l’hébreu et le sanskrit. Ses recherches 
postérieures et Inédites sur la connexion entre l’hébreu et l’ancien égyptien. 
Comparaison proposée des formes grammaticales des langues sémitique et in- 
do-européenne (renvoyé à une note). Conclusionsdes ethnographes modernes. 
Premièrement : Que le langage fut d’abord unique : Alex, de llumboldt, 
Académie de Saint-Pétersbourg, Marian, Klaprotb, Fréd. Schlegel. Secon- 
dement ;Qne la séparation s’est faite par une cause violente et soudaine :Uer- 
der , Turner , Abel Remusat, Neibuhr, Balbi. 

langues américaines. Difficultés provenant de leur multiplicité. — Ten- 
tatives de Vater, Smith-Barton et Malte-Brun pour les faire remonter aux 
langues asiatiques. Unité de famille prouvée par la similarité de la gram- 
maire ; subdivision en groupes. On rend compte de leur nombre par l’expé- 
rience de la science ; confirmation de leur origine asiatique par d'autres 
coïncidences. Remarques générales sur le rapport providentiel des différents 
états de la religion avec les différentes familles de langages. 


Bien que dans mon dernier discours , après vous avoir 
fait parcourir l’histoire abrégée de l’ethnographie philolo- 
gique des siècles passés, je vous aie ramené à notre propre 
époque, et que j’aie entrepris de vous faire connaître les 
travaux de plusieurs auteurs qui vivent encore, cepen- 
dant on peut me dire que je ne vous ai donné qu’un pro- 
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logue en quelque sorte , ou une introduction à la seience 
moderne et aux principes d’après lesquels on en poursuit 
l’étude; car telle était l’abondance des matières que mon 
plan embrassait, qu’après avoir abrégé autant que possi- 
ble , je me vis dans l’alternative ou d’abuser de votre pa- 
tience par un trop long discours , ou de diviser mon sujet 
aux dépens de la clarté de son ensemble. J’ai donc choisi 
ce dernier parti qui rejetait les difficultés de mon côté 
plutôt que sur ceux qui voulaient bien venir m’écouter ; 


Contr’ il placer mio perpiacerli 
Trassi dell’ acqua non sazia la spugna. 


De votre côté , je vous prie de rappeler à votre mémoire 
les principaux points sur lesquels nous avons cru avoir des 
preuves suffisantes; et ces points les voici : que l’étude 
comparée des langues a fait découvrir une parenté entre 
plusieurs qui , jusque là avaient été divisées, et qui les a 
fait réunir en groupes étendus ou en familles ; tellement 
que des nations ou des tribus couvrant de vastes contrées 
sont par cette étude reconnues comme un seul peuple ; et 
que les recherches subséquentes tendent en toute occa- 
sion à diminuer le nombre des langues indépendantes, à 
élargir les limites de ces grandes provinces et à restreindre 
le nombre des souches originelles, pour arriver le plus près 
possible au langage qu’on peut supposer s’ètre manifesté 
par une cause soudaine parmi le petit nombre d’habitants 
du monde primitif. 

Un autre point important qu’il faut déterminer est de 
savoir si on peut découvrir aucune parenté entre des lan- 
gues de différentes familles, de manière à en déduin; 
qu’elles ont été autrefois dans ime relation plus intime 
qu’elles ne le sont à présent , en d’autres termes , quelles 
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descendent d’une souche commune. Mais les recherches 
que l’on a dirigées sur ce point délicat et important sont 
si intimément liées avec l’état présent de la science et les 
écoles qu’elle renferme , qu’il devient absolument néces- 
saire d’interrompre notre course et d’examiner l’état ac- 
tuel de l’ethnograpie philologique , si toutefois nous 
pouvons appeler une interruption ce qui entre essentiel- 
lement dans le dessein de notre premier plan. Comme 
l’une de ces écoles accorde peu de valeur aux méthodes 
suivies par l’autre , et conséquemment aux résultats 
qu’elle en obtient ^ il ne serait pas juste d’admettre ces 
résultats comme s’ils n’étaient pas attaqués ; et je vous 
tromperais, si je les mettais, sous vos yeux comme des dé- 
couvertes incontestées de la science , ou sans expliquer 
jusqu’à quel point on peut les considérer comme ayant 
atteint le but proposé. Je vais d’abord établir deux choses: 
premièrement, c’est que jusqu’au point où nous sommes 
arrivés tous sont d’accord , tellement que les résultats 
que je vous ai exposés sont placés tout à fait hors de 
doute; secondement, que vous n’avez rien perdu et 
qu’au contraire vous avez gagné par les principes plus 
sévères que l’une des deux écoles a adoptés. 

Les principaux ethnographes des temps modernes peu- 
vent se diviser en deux classes : une qui cherche l’affinité 
des langues dans leurs mots, l’autre dans leur grammaire ; 
les méthodes peuvent respectivement s’appeler compa- 
raison lexique et comparaison grammaticale. Les princi- 
paux partisans de la première méthode se trouvent sur- 
tout en France , en Angleterre et en Russie : tels que 
KJaproth , Balbi , Abel Remusat, Whiten,- Vans Ken- 
nedy, Goulianoff, le jeune Adelung et Merian. En Al- 
lemagne , de Hammer et peut-être Fréderick Schlegel 
peuvent être considérés comme appartenant à la même 
école. Le principe suivi par ces écrivains pourrait peut- 
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être se résumer par l’observation faite quelque part par 
Klaproth , « que les mots sont l’étoffe ou la matière du 
» langage , et que la grammaire lui donne la forme ou 
» la façon. » 

Dans un ouvrage par feu Merian et que Klaproth a pu- 
blié , nous trouvons clairement et systématiquement ex- 
posés tous les principes par lesquels lui et son école se 
condubaient dans l’étude de la science , et les résultats 
qu’ib en avaient déduits (1). L’autre' classe est renfermée 
en grande partie en Allemagne et compte W. A. Schle- 
gel et le Baron G. de Humboldt parmi ses chefs les plus 
dbtingués. Aucun n’a été plus explicite et plus éner- 
gique que le premier de ces écrivains en dénonçant les 
principes de l’autre école. «Viri docti (dit-il) in eo præ- 
» cipuè peccare mihi videntur, quod ad similitudinem 
B nonnullarum dictionum qualemcumque animum adver- 
B tant , diversitatem rationis grammaticæ et universæ 
B indolis plane non curant. In origine ignota linguarum 
n exploranda, ante omnia rcspici debet ratio grammatica ; 
B hæc enim a majoribus ad posteros propagatur, sepa- 
B rari autem a lingua cui ingenita est nequit , aut seor- 
B sum populis ita tradi ut verba linguæ vernaculæ reti- 
B néant, formulas loquendi peregrinas recipiant (2). » 
Nous avons ici , comme vous voyez , deux assertions très- 
importantes : que la grammaire est essentiellement un 
élément né d’une langue , et qu’une nouvelle grammaire 
ne peut pas être bolément imposée à un peuple ; mais 
que s’il accepte les formes , il doit aussi adopter la ma- 
tière du langage. 

Ayant ainsi établi les opinions ou plutôt les principes 


(1) Principes de l'étude comparative des langues; Paris, 1828. 

(2) Biblioth. indienne, l'f vol. , 3» cahier ; Bonn, dS22 ( en allemand ); 
p. 285 , 287. Dans le premier numéro (1S20), il s'eiprime en termes encore 
plus forts. 
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de ces deux écoles , je vais maintenant mettre sous vos 
yeux les réflexions et les conclusions auxquelles j’ai été 
conduit en me livrant à cette étude j dans l’espoir qu’étant 
présentées avec la défiance convenable, elles pourront en- 
core être utiles pour raccourcir la distance qui sépare 
les deux écoles que j’ai décrites. 

Je dirai donc d’abord que les auteurs se trompent sou- 
vent quand ils essaient d’analyser une langue dans la vue 
de déterminer sa forme primitive. Rien n’est plus com- 
mun que de trouver dans des écrivains très-judicieux 
l’idée qu’il y a dans les langues une tendance à se dévelop- 
per et à s’améliorer ; de même que Home Tooke ou son 
adversaire, ils nous font reculer à l’époque où chaque 
verbe auxiliaire avait son véritable sens (1) et où chaque 
conjonction était un impératif. Murray aussi parle de l’état 
des langues , lorsque les mots composés et les pronoms 
furent d'abord inventés (2) ; et même il prétend, comme 
je vous l’ai dit dans notre dernière séance, faire remonter 
toutes les langues à un petit nombre de monosyllabes 
absurdes et discordants. Je vais vous donner un exemple 
qui expliquera complètement ma pensée. Si nous analy- 
sons les langues sémitiques , spécialement l’hébreu , nous 
pouvons aisément résoudre tout leur système de conjugai- 
sons en simples additions de pronoms , ajoutés à la forme 
la plus élémentaire du verbe , et vous pouvez découvrir 
dans leurs mots des traces de racines monosyllabiques, au 
lieu de dissyllabiques qu’elles présentent maintenant. 
Nous aurions ainsi un langage simple , composé des mots 
les plus courts , totalement dénué d’inflexions, et déter- 
minant la valeur de ses éléinents par leur position dans la 


(1) Voicz, par exemple, ^ntt-Joois par Fearn ; Lond. 182V (enaogl.), 
p. 244. 

(2) Histoire , etc. , vol. 1, p. 41. 
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phrase: en d’autres mots, une langue qui, quant à la struc- 
ture, ressemblerait beaucoup au chinois. Considéré relati- 
vement à l’état actuel de la famille, certainement ceci serait 
unétatplussimpleou primitif, duquel on pourrait supposer 
que l’état présent serait provenu par le développement 
graduel de plusieui’s siècles ; et dans le fait il n’a pas man- 
qué de savants qui ont pensé ainsi (1) . Or , cette opinion , 
qui je le confesse , a été la mienne , je dois la combattre : 
car jusqu’à présent l’expérience de plusieurs milliers d’an- 
nées ne nous apporte pas un seul exemple du développe- 
ment spontané d’aucun langage. A quelque époque que 
nous prenions une langue nous la trouvons complète, 
quant à .ses qualités essentielles et caractéristiques : elle 
peut recevoir plus de perfection , devenir plus riche , et 
d’une construction plus variée; mais ses propriétés distinc- 
tives, son principe vital, son àme, si je puis l’appeler 
ainsi , paraît entièrement formée et ne peut plus changer. 
Si une altération a lieu , c’est seulement par la naissance 
d’une nouvelle langue , sortant , comme le phénix , des 
cendres d’une autre ; et même quand c«tte succession est 
arrivée , comme de l’italien au latin, et de l’anglais à l’an- 
glo-saxon , il y a un voile de mystère jeté sur ce change- 
ment, et ce dialecte semble s’envelopper comme le ver à 
soie pour passer à l’état de chrysalide et nous ne le voyons 
que lorsqu’il éclot , quelquefois plus , quelquefois moins 
beau , mais toujours complètement organisé et dès lors 
immuable. Et même , en y regardant de près , nous verr 
rons que ce premier être contenait déjà en lui-même 


(1) Le raisonnement sur lequel celte théorie repose est si évident pour tous 
ceux qui connaissent ces langues, qu’il est seulement étonnant qu’un plus 
grand nombre d’auteurs ne l’aient pas embrassé. Voyez Adelung, ilithridatet, 
tom. 1 , p. 301 ; Klaprolh , Observation! sur les racines des langues sémiti- 
ques , à la fin des Principes de Slerian , p. 209. Je pourrais ajoutera ceux-ci 
l’autorité de savants hébralsants comme Michaélis, Gesenius, Oberleitner, etc. 
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tout préparés les pai ties et les organes qui devaient un 
jour donner la forme et la vie à l’état qui devait succé- 
der (1).. 

Quant à leurs formes essentielles, ou plutôt leur per- 
sonnalité et leur principe d’identité, les deux langues 
que j’ai mentionnées sont aussi parfaites dans les plus 
anciens écrivains que dans les plus modernes. Je ne 
parle point des Dante ou des Guido 5 mais le Chaucer 
des Anglais a trouvé dans sa langue native un instru- 
ment aussi complet et aussi harmonieux pour célébrer 
ses chants que Woodsworth lui-même eût pu le dési- 
rer. 11 en est de même de l’hébreu : dans les écrits de 
Moïse , comme dans les premiers fragments incorporés 
dans la Genèse, la structure essentielle du langage est 
complète et en ay)parenc« incapable, malgré ses imper- 
fections manifestes, d’aucune amélioration ultérieure. 
L’égyptien antique, comme il est écrit en hiérogljqihes 
sur les plus anciens monuments, se trouve après trois 
mille ans d’intervalle dans la lithurgie copte, d’une par- 
faite identité, ainsi que vous le verrez établi par Lep- 
sius. On observe la même chose en comparant les plus 
anciens écrivains avec les plus récents, soit Grecs, soit 
Romains. Et cela est d’autant plus frappant chez les 
derniers , si nous considérons les occasions d’amélioration 
qu’ils ont eues par leur contact avec les premiers. 
Mais bien que la conquête de la Grèce ait introduit 
chez les grossiers habitants du Latium la sculpture et 


(I) Ainsi une très-légère étude du latin, dans son déclin, noos montrera 
des^mots maintenant de pur Italien devenir communs , comme pensare, pen- 
ser, dans les écrits de saint Grégoire, ou la pré|>osUion de pour le génilir. Ces 
Tonnes étalentsans doute depuis longtemps communes parmi le vulgaire. Dans 
de grossières inscriptions sépulcrales, nous trouvons deui 55 pour X, comme 
£/55/rpour VIXIT ; même je me souviens d’un cas ou ce verbe est écrit 
comme en italien ( excepté le changement de V en B) BISSE. 

WISE)IA!V. I. 8 
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la peinture, la poésie et l’histoire , les arts et les scieo- 
ces; quoiqu’elle leur ait appris à arrondir les formes 
de leurs périodes, et à donner de la souplesse et de 
l’énergie à leur langage, cependant elle n’a jamais ajouté 
un temps ou une déclinaison à leur grammaire , une 
particule à leur dictionnaire, ou une lettre à leur al- 
phabet. 

Et dans le fait, nous pouvons poser en principe 
qu’aucune nation, d’après le sentiment des défauts de 
son langage actuel, et dans des circonstances ordinaires, 
n’einpruutera d’un autre et ne produira en elle-même 
aucun nouveau germe. Autrement, comment arrive- 
rait-il que le chinois, tellement dénué de construction 
grammaticale, qu’il semble être la copie exacte des formes 
de la pensée exprimées en signes des sourds-muets (1), 
n’a jamais développé ce que nous considérons comme 
indispensable à l’intelligence de la parole? Pourquoi les 
langues sémitiques , après des milliers d’années de voi- 
sinage d’autres familles, n’ont-elles jamais engendré un 
temps présent , ou des temps composés et des modes, 
dont l’absence rend si perplexe le sens de leurs dis- 
coure et de leurs écrits; ou inventé quelques nouvelles 
conjonctions pour soulager la copulative et du fardeau 
d’exprimer toutes les relations possibles entre les par- 
ties du discours? Et bien plus, comment se fait-il qu'a- 


(1) Les sourds-muets ne peuvent pas être amenés à faire usage des gestes 
grammaticaux inventés pour eux par l’abbé Sicard , mais se contentent des 
simples signes d’idées et ne déterminent la structure que par l’ordre naturel de 
leur enchaînement. Yoytz de Gérondo, De Véducation des sourds-muets ; 
Paris, 1827 , tom. 1, p. 580-588. Ce qui suit est la traduction littérale du Pater 
comme ils l’expriment par leurs signes; 1. Notre 2. Père, 3. Ciel, i. en 
(signe d’insertion ), 5. désire (signe d’attirer ou tirer), 6 . votre ( vous), 7. 
nom , 8 respect; 9. désire , 10. votre, 11. (sur) les âmes , 12. rèçne , 13. 
(c’est-à-dire) Providence , 11. arrive ; 15. désire , 16. votre, 17. volonté , 
18. faire, 19. ciel, 20. terre, 21. égalité (de la même manière que). 
P. 589.) 
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pi'èsdes siècles de contact avec des alphabets plus parfaits, 
et tout en avouant l’immense difficulté de n’avoir point 
de voyelles, ceux qui parlent cette langue n’ont pas 
réussi à Y en introduire, mais encore aujourd’hui oilt 
recours à l’incommode expédient de ces points désa- 
gréables? Et la langue abyssinienne, l’unique qui ait 
tenté un changement, a seulement produit un alpha- 
bet syllabique moins naturel et plus compliqué , plein 
d’embarras et sujet à des erreurs innombrables. S’il y 
avait dans les langues quelque chose qui ressemblât à 
un développement naturel , certainement un si grand 
nombre de siècles l’aurait manifesté. Mais loin d’en être 
ainsi, c’est souvent dans ses premiers temps qu’une lan- 
gue est plus parfaite. Et les recherches récentes aux- 
quelles j’ai si souvent renvoyé , faites par Grimm sur les 
formes primitives de la grammaire des dialectes germa- 
niques, sont loin de prouver la tendance des langues à 
se perfectionner; car plusieurs formes très-précieuses en 
ont disparu. 

Ainsi il est donc tout à fait contre l’expérience de 
parler de l’état secondaire des langues , ou de supposer 
qu’il leur a fallu plusieurs centaines d’années pour ar- 
river à un point donné de développement grammatical. 
Les langues ne croissent pas d’une graine ou d’un reje- 
ton; par quelque procédé mystérieux de la nature, 
elles sont jetées en moule , mais moule vivant , d’où elles 
se dégagent avec toutes leurs belles proportions ; et ce 
moule est l’esprit de l’homme, diversement modifié par 
les circonstances de ses rapports extérieurs. Ici encore 
je ne puis que regretter notre inhabileté à comprendre 
d’un coup d’œil les directions et les rapports des diffé- 
rentes sciences; car, s’il paraît certain que des siècles 
on été nécessaires pour amener les langues à l’état où 
nous les trouvons d’abord, d’autres recherches nous 
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montreront que ces siècles n’ont jamais existé ; et nous 
serons ainsi conduits à découTrir quelque puissance plas- 
tique, quelqu’influence incessamment dirigeante, qui 
{Jouirait faire tout à coup ce que la nature prend des 
siècles pour effectuer ; et le livre de la Genèse peut seul 
résoudre ce problème. 

Quoique je puisse déjà vous avoir paru diffus sur ce 
sujet, je ne veux pas le quitter sans vous donner ce 
que je considère comme la plus forte confirmation de 
mes opinions, le jugement d’un homme que je regrette, 
Guillaume de Ilnmboldt. Gi linguiste, plus profond 
peut-être qu’aucun autre, joignait à un esprit de recher- 
che analytique un fonds inépuisable de sciences ethno- 
gi’aphiques pratiques, et, ce que peu d’autres on fait, 
il employait l’étude des langues comme un moyen d’ar- 
river à une connaissance plus parfaite des formes de la 
pensée et des procédés de l'amélioration intellectuelle. 
Et si c’était un sujet d’éloge pour un vaillant chevalier 
que de mourir revêtu de son armure, et s’il a été glo- 
rieux {)our quelques orateurs de dire que leur éloquence 
n’a jamais brillé d’une clarté plus vive qu’au moment 
où elle allait s’éteindre pour jamais, certainement on 
peut le louer encore plus d’avoir donné la meilleure 
{preuve de la puissance calme de la pensée sur les infir- 
mités de notre nature, et, au moment de mourir, d’a- 
voir montré toute l’influence que le génie peut con- 
centrer sur les éléments d’une vie longue et méditative. 
Car depuis longtemps il avait annoncé à ses amis l’in- 
tention de composer, comme son dernier codicile, un 
traité très-concis sur la philosophie du langage; c’est 
ainsi que dans quelques mois, les derniei'S de sa vie, 
réduit par la maladie à un si grand état de faibles.se 
qu’il ne {pouvait plus tenir dans la main ni livre ni 
plume, penché sur la table comme un homme courbé 
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SOUS le poids des années, il semblait concentrer à l’inté- 
rieur ces facultés énergiques si variées qui, dans de 
meilleurs jours, le rendaient également propre aux mé- 
ditations de la philosophie ou aux travaux de l’homme 
d’état. C’est ainsi , disons-nous, qu’il a dicté un ouvrage 
profond sur un sujet des plus difficiles, et qui, lorsqu’il 
sera publié, donnera au monde un noble exemple, non 
d’une ]>assion qui domine la mort, mais d’une intelli- 
gence directrice qui y puise sa force Lorsque, d’après 
l’avis d’Abel Remusat, il eut en peu de temps acquis 
la connaissance du chinois, il lui écrivit une lettre sur 
les formes grammaticales. N’ayant pu me procurer cet 
ouvrage que longtemps après avoir écrit les réflexions 
que je vieas de vous soumettre, j’ai éprouvé une grande 
satisfaction en y trouvant les mêmes vues, mais beau- 
coup plus philosophiquement exprimées. « Je ne regarde 
pas les formes grammaticales , dit-il , comme le fruit 
des progrès qu’une nation fait dans l’analyse de la pen- 
sée, mais plutôt comme un résultat de la manière dont 
une nation considère et traite sa langue (1). » 11 fait 
observer que dans les langues maya et betoi , deux lan- 
gues américaines, il y a deux formes du verbe, une 
qui marque le temps, et l’autre simplement la relation 
entre l’attribut et le sujet. Ceci paraît très-philosophi- 
cpie; cependant il remarque très-bien que « ces rap- 
prochements peuvent, ce me semble, servir à prouver 
que, lorsqu’on trouve de pareilles particularités dans 
les langues, il ne faut pas les attribuer à un esprit émi- 
nemment philoso])hiquc dans leurs inventeurs (2). » 
Je prendrai la liberté de vous lire encore un autre ex- 


(1) Lettre à M. Abel Remmat tur la nature des forme» grammatica- 
les , etc., par H. Gulll. de Humboldt ; Paris, 1827, p. 13. 

(2) P. 15. 

8 . 
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trait, parce qu’il exprime admirablement ce que j’ai 
désiré vous inculquer. « Je suis pénétré de la conviction 
qu’il ne faut pas méconnaître cette force vraiment di- 
vine que recèlent les facvdtés humaines, ce génie créa- 
teur des nations surtout dans l’état primitif, où toutes 
les idées et même les facultés de l’âme empmntent 
une force plus vive de la nouveauté des impressions, 
où l’homme peut pressentir des combinaisons auxquelles 
il ne serait jamais arrivé par la marche lente et pro- 
gressive de l’expérience. Gi génie créateur peut fran- 
chir les limites qui semblent prescrites au reste des 
mortels; et s’il est impossible de retracer sa marche, sa 
présence vivifiante n’en est pas moins manifeste. Plutôt 
que de renoncer, dans l’explication de l’origine des lan- 
gues, à l’influence de cette cause puissante et première, 
et de leur assigner à toutes une marche uniforme et 
mécanique, qui les traînerait pas à pas depuis le com- 
mencement le plus grossier, jusqu’à leur perfectionne- 
ment, j’embrasserais l’opinion de ceux qui rapportent 
l’origine des langues à une révélation immédiate de la 
Divinité. Ils reconnaissent au moins l’étincelle divine 
qui luit à travers tous les idiomes, même les plus impar- 
faits et les moins cultivés (1). » Ainsi donc cet ethno- 
graphe distingué convient que les langues n’atteignent 
pas leur développement particulier, comme on l’appelle 
mal â propos, par de lents degrés, mais le reçoivent 
de quelque énergie inconnue de l’esprit humain; à moins 
que notis ne supposions que, comme le premier langage, 
il nous soit venu d’en-haut. 

Ayant ainsi dénié aux langues le pouvoir de se produire 
d’ellc.s-raêmes , comme aussi de changer leur structure 
grammaticale dans des circonstances ordinaires; et coiisi- 

(1) P. 55 ; comparez p.51. Voyez aussi la citation dans ie premier Discours. 
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dorant ceci non-seuleinenl comme la forme extérieure du 
langage , mais aussi comme son élément le plus essentiel , 
il sera bien de rechercher jusqu’à quel point Schlegel est 
exact, lorsqu’il prétend que dans aucune circonstance une 
pareille modification ne peut avoir lieu; et je prendrai la 
liberté de dire que quelques exemples semblent nous 
donner le droit de maintenir que , sous l’action prolongée 
d’influences particulières, une langue peut subir des 
altérations telles , que ses mots appartiendront à une 
classe et sa grammaire à une autre. Il est vrai que dans ce 
cas un nouveau langage se formera , différent de l’un et 
l’autre de ses parents ; mais encore se séparera-t-il de 
celui qui l’a précédé par l’adoption de nouvelles formes 
grammaticales. Ainsi, Schlegel lui-méme accorde que 
l’anglo-saxon a perdu sa grammaire par la conquête nor- 
mande (1). Et ne pouvons-nous pas dire que l’italien est 
sorti du latin plus par l’adoption d’un nouveau système 
grammatical que par aucun changement dans les mots ? 
Car si vous comparez deux ouvrages quelconques dans les 
deux langues , vous trouverez à peine quelque différence 
dans les verbes et les noms ; mais vous trouverez dc's ar- 
ticles empruntés aux pronoms , une perte totale des cas 
et par conséquent point de déclinaisons , et les verbes con- 
jugés presqu’entièrement par des auxiliaires dans la voie 
active et entièrement privés d’un passif proprement dit. 
Ce sont ces altérations, en effet, qui lui donnent le droit 
d'être considéré comme une nouvelle langue. Il est vrai 
que , dans ce cas , la langue n’est pas allée hors de sa pro- 
j)rc fan\ille pour chercher les types de ses variations ; car 
CCS particularités se trouvent également dans d’autres 
idiomes de lu classe indo-européenne, comme l’allemand 
et le persan ; mais il n’en est pas moins vrai que le change- 


(1) De Studio elijm . , ubi rup. p. 284. 
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ment est très-grand , et rallie le nouveau langage à une 
autre subdivision qui forme une extrémité de la famille, 
tandis que le latin se trouve presque à l’extrémité op- 
posée. 

L’ancien peblwi ou pablavi présente, d’après quelques 
linguistes, un semblable exemple ; car Sir William Joncs 
a observé que ses mots sont sémitiques, mais sa grammaire 
indo-européenne (1) ; c’est pour cela que Balbi l’a placé 
dans son tableau des langues sémitiques. Le docteur Dorn 
admet le fait en partie ; mais il nie les conséquences , il 
suppose que les mots sémitiques se sont glissés dans la 
langue par le commerce avec les nations araméennes en- 
vironnantes (2). Un autre exemple curieux d’un sem- 
blable phénomène se rencontre dans le kawi , langue de 
l’Archipel indien , et sur laquelle M. Crawfurd s’exprime 
ainsi : « Si je devais présenter une opinion relativement à 
l’histoire du kawi : je dirais que c’est le sanskrit privé de 
ses inflexions , et ayant à leur place les prépositions et les 
verbes auxiliaires des dialectes vulgaires de Java. Nous 
pouvons aisément supposer que les Brahmcs , natifs de 
cette île , séparés du pays de leurs ancêtres , ont , par in- 
souciance ou ignorance , essayé de se débarrasser des in- 
flexions difficiles et compleifés du sanskrit, par les mêmes 
raisons que les barbares ont altéré le grec et le latin et en 
ont formé le moderne roinaïque ou italien (3). » 

Peut-être aussi on peut trouver un autre exemple dans 
les langues tartares , dans lesquelles un savant érudit voit 


(1) À$iatic retearches vol. II , éd. de Calcutta, p. 52. 

(2) Veber die Werwandschaft , etc. , p. i4. 

(3) Sut V existence de la religion hindoue dans Vile de Beli. J sial, re- 
tearch., vol. XIII; Calcutta, 1821, p.lOl. Dans un autre ouvrage , M. Craw- 
furd eiprime son opinion sous une forme un peu modlBée : « L'opinion que je 
suis porté à me former de ce singuiier langage est que ce n’est pointunc langue 
étrangère introduite dans l’ile, mais le langage écrit des prêtres.» Hisl. ofthe 
ind. Archipelago ; Edirob. 1820 , vol. Il , p. 18. 
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des traces d’une semblable déviation du type original 
dans leur construction grammaticale. « Depuis l’extrémité 
de l’Asie, dit Abel Remusat, ou ignore entièrement l’art 
de conjuger les verbes ; ou du moins, les participes et les 
gérondifs jouent le principal rôle dans les idiomes tongous 
et mongols , où la distinction des personnes est inconnue. 
Les Turcs orientaux en offrent Icspremiers quelques traces; 
mais le peu d’usage qu’ils en fout semble attester la préexis- 
tence d’un système plus simple. Enfin, ceux desTuresqui 
touchaient autrefois la race gothique dans les contrées qui 
séparent l’Irtich et le Jaïk , qui l’ont repoussée ensuite et 
bientôt poursuivie jusqu’en Europe, ont , de plus que les 
Turcs, quelque chose qui leur est commun avec les na- 
tions gothiques , la conjugaison par le moyen des verbes 
auxiliaires; et malgré cette addition qui semble étrangère 
à leur langue , celle-ci conserve quelque chose du méca- 
nisme gêné des idiomes sans conjugaison (1). « Enfin, un 
autreexemple peut se tirer de l'ancharique , et je l’expose- 
rai dans les termes d’un habile écrivain , imprimés dans 
un nouvel ouvrage périodique, qui mérite tout encourage- 
ment: (( Tout ce qu’on vient d’exposer est simplement 
pour faire voir que la question a besoin d’être considérée à 
fond , savoir si des langues ne peuvent pas s’emprunter 
mutuellement Icuis pronoms et leurs inflexions , tandis 
que tout le matériel reste dans son état primitif... Et 
vraiment , la langue ancharique , que l’on supposait d’a- 
bord un dialecte du gheez (abyssinien) , puis du sémiti- 
que, est présentée par les plus récents ethnographes 
enmme étant de généalogie africaine , et ayant seulement 
imité les inflexions sémitiques (2). » 


(1) Recherche! sur les langues tartares; Paris, 1820 , tom. 1 p. 306. 

(2) Ou comparative Philologx, dans le journal intitulé : West of England 
Journal, n« 3 ; juillet 1835, p. 94- 
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Voilà des exemples de langues qui sortent même de 
leurs propres familles pour avoir une structure et des 
formes grammaticales. Séparées par la plus grande dis- 
tance , des langues manifestent quelquefois la plus ex- 
traordinaire coïncidence dans leur grammaire , et cepen- 
dant on ne suppose pas qu elles aient aucune affinité. Par 
exemple , le biscayen présente plusieure analogies curieu- 
ses avec divers dialectes de l’Amérique , comme de man- 
quer précisément des mèmeslcttres, la tendance à combi- 
ner les memes consonnes , et une complication semblable 
dans le système des conjugaisons, formées par l’insertion 
de syllabes exprimant diverses modifications du verbe 
simple ; et sous ce dernier rapport, il ressemble aussi aux 
dialectes du sud-ouest de l’Afrique (1) . Cependant Hum- 
boldt, dans le même moment où il nie que des mots 
semblables soient suffisants pour accorder une commune 
origine à différentes langues , et tout en rapportant les 
points de ressemblance que je viens d’exposer, est loin 
de conclure qu’il faille admettre aucune affinité entre 
ces idiomes ; mais au contraire il dit : « Des particula- 
rités grammaticales de cette nature m’ont toujours paru 
démontrer plutôt les degrés de la civilisation que l’affi- 
nité entre les langages (2). » 

Mais pour nous résumer sur cette matière , il me paraît 
que tandis que d’un côté ceux qui comparent les mots ont 
porté leurs conclusions beaucoup trop loin, le savant 
Schlcgel a aussi été emporté par son indignation contre 
leurs excès, lorsqu’il nous dit que l’emploi commun d’un « 
privatif prouve plus pour l’affinité du grec et du sans- 
krit que quelques centaines de mots (3). Humboldt, qui 


(1) Baibi , Tableau des langues de l'Afrique. 

(2) Prüfung der Untersuchung über die ürbetuohner Hispaniens ; 
p. 175 , c. p. 109. 

(3) Ùbisupr. 
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n’est pas un moindre partisan de la déférence supérieure 
due à la ressemblance grammaticale , accorde cependant 
une importance convenable aux affinités verbales , dans 
une courte , mais savante exposition de ses vues sur cette 
étude (1). 

Je proposerai donc une règle pour examiner les affini- 
tés verbales , afin d’en conclure la parenté entre les lan- 
gues, de prévenir les méthodes arbitraires suivies par 
l’école lexique J et de nous rapprocher des vœux plus mo- 
dérés de l’autre école; la voici : C’est de ne point prendre 
de mots appartenant à une ou deux langues de différentes 
familles , et d’après leur ressemblance qui peut être acci- 
dentelle ou communiquée, de tirer des conclusions qu’on 
appliquerait aux familles entières, auxquelles ces lan- 
gues appartiennent respectivement; mais de comparer 
ensemble des mots dont l’acception est simple et de pri- 
mitive nécessité , qui parcourent les familles entières et 
en sont, pour ainsi dire, les aborigènes. Par exemple, le 
nom de nombre six est en sanskrit shash; en persan , 
shesh; en latin, sex; en allemand, sechs. Ceci est par 
conséquent un mot qui appartient strictement à la famille 
entière ; mais il appartient également à la famille sémiti- 
que tout entière; car dans l’hébreu, son type les plus pur, 
nous avons shesh j et il se trouve modifié dans les autres 
dialectes d’après les règles qui déterminent toujours les 
mutations des lettres. De plus, septj seven (en anglais) , 
est en sanskrit saptan; en vieux teuton, sibun. En com- 
parant ce mot avec son correspondant dans les langues sé- 
mitiques, nous avons shevang , en hébreu; shebat, en 
arabe. Un est également en sanskrit, aika; en persan. 


(1) Etsai sur les meilleurs moyens de déterminer les affinités deslangues 
orientales , par le baron Guil. de Uumboldt, dans les Transactions de la 
Soc. roy. asiat. ; vol. 1830 , p. 214 et 215. 
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yak; en hébreu, echad; et ainsi des autres dialectes. Le 
mot si on le trouvait seulement en grec, pourrait 
être regardé comme un dérivé de l’hébreu ou du phéni- 
cien , kd'en; mais cette opinion semble devoir être reje- 
tée, quand on trouve que ce mot s’est fait jour dans des 
membres de la famille qui ne peuvent pas l’avoir em- 
prunté de là , comme le latin comu et l’allemand hom. 
Et même le mot latin ne peut pas être dérivé du grec, 
car l’insertion de la lettre n, qui le rapproche de pins 
prés du sémitique, ne peut pas être accidentelle ; et sur- 
tout comme on retrouve cette même lettre dans le mot 
allemand , que l’on ne peut pas soupçonner de communi- 
cation soit avec l’hébreu , soit avec le grec. Cependant ce 
mot, trouvé ainsi dans plusieurs membres de cette fa- 
mille , est aussi universel dans la famille sémitique , où 
l’on voit en syriaque, kamo, et l'arabe keren. De même, 
il ne parait pas qu’il y ait de raison de mettre en doute la 
pure origine sanskrite du mot amaj mère ; et cependant 
il est essentiellement sémitique, en hébreu oXomma, 
en arabe , qui ont la même signification , aussi bien que 
ama , en biscayen et qu’on trouve dans l’espagnol pour 
dire une nourrice. Ces exemples sufiisent pour expliquer 
ma règle. Ils présentent des cas dans lesquels des mots 
se retrouvent dans tous ou presque tous les membres de 
deux familles, tellement que l’on peut les considérer 
comme primitifs ou essentiels dans l’une et dans l’autre. 
Et c’est seulement dans des cas comme ceux-ci que j’ad- 
mettrais qu’une comparaison des mots suffit pour démon- 
trer une affinité entre des langues. Lors donc qu’un 
lexicon, tel que celui de Parkhurst , dérive un mot an- 
glais d’une racine hébra'ique, je rejette d’abord l’étymolo- 
gie comme sans fondement; lorsque c’est un mot grec 
qu’il fait dériver ainsi , je l’admets comme possible , parce 
qu’il peut avoir été communiqué par les relations avec les 
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Phéniciens ; mais il ne prouve rien quant à la dérivation. 
Si , comme dans les exemples précédents , deux ou plu- 
sieurs de ces langues ont le même mot primitif , et qu’il 
revienne encore dans divers dialectes sémitiques , je l’ad- 
mets comme ayant certaine importance pour la formation 
de cette chaîne mystérieuse qui rattachait toutes les lan- 
gues les unes aux autres , à quelque période des premiers 
âges du monde. 

Gîci nous conduit à une autre recherche importante. 
Quel nombre de mots, trouvés ressemblants dans diffé- 
rentes langues, nous donne le droit de conclure que ces 
mêmes langues ont une commune origine ? Ce point a 
été le sujet d'un calcul mathématique très-curieux par 
le docteur Young, et qui, à ma connaissance, n’a encore 
pénétré dans aucun ouvrage d’ethnographie; c’est pro- 
bablement parce qu’il se trouve inséré dans un essai 
sur des sujets qui n’ont aucun rapport avec cette étude. 
Après avoir donné ses diverses formules , il conclut ainsi. 
« Il parait qu’on ne pourrait rien conclure relativement 
au degré de parenté entre deux langues de la coïnci- 
dence de sens d’un mot unique qui se rencontrerait 
dans ces deux langues, et que les chances seraient trois 
contre un que deux mots ne concorderaient pas ; mais 
si trois mots paraissent identiques , il y aurait alors 
plus de dix contre un qu’ils doivent être dérivés dans l’un 
et l’autre cas de quelque langue mère, ou introduits de 
quelqu’autre manière; six mots donneraient plus de 
dix-sept cents chances contre une, et huit près de dix 
mille; tellement que dans de semblables cas la probabi- 
lité diffère très-peu d’une certitude absolue. Dans le bis- 
cayen, par exemple, ou l’ancien langage de l’Espagne, 
nous trouvons dans le vocabulaire qui accompagne l’é- 
légant essai du baron G. de Humboldt, les mots beriaj 
nouveau; oroj un chien; yuchi, petit; oym^ pain; otzoa, 

WISEMAR. I. 9 
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un loup, d’où l’espagnol onza; et zarpi (ou , comme l’é- 
crit Lacroze, shashpi), sept. Or, dans l’ancien égyptien, 
nouveau, c’est beri; un chien, whor; petit, kudchi; pain, 
oik; un loup, ounsh; et sept, shashf. Et si nous considé- 
rons ces mots comme sulïisaminent identiques pour ad- 
mettre que l’on puisse calculer d’après eux, les chances 
seront plus de mille contre un qu’à quelque période très- 
éloignée une colonie égyptienne s’est établie en Espagne; 
car aucun des dialectes des nations voisines n’a conservé 
de traces d’avoir été l’intermédiaire par lequel ces mots 
auraient été transmis (1). » 

Gîtte conclusion est sans doute trop précisée et trop 
hardie; car ces ressemblances, en les admettant réelles, 
peuvent suffisamment s’expliquer par la supposition que 
les deux langages ont eu dans l’origine un même point 
de départ, et ont conservé chacun de leur côté quel- 
ques fragments d’une langue primitive qui leur était 
commune. Cependant , pour ceux qui poursuivent ce 
système de comparaison, les résultats généraux de ce cal- 
cul mathématique doivent être extrêmement intéres- 
sants; d’autant qu’il semble prouver qu’un nombre de 
mots très-limité, s’ils sont réellement semblables et d’un 
caractère tel qu’ils n’ayent pas pu être communiqués 
par des relations récentes , suffit pour établir une affinité 
entre deux langues. 

Venons donc enfin aux conséquences de cette longue 
recherche, qui était nécessaire pour comprendre la va- 
leur respective des résultats que je vais vous exposer. Je 
n’ai guère besoin de vous dire que les partisans du sys- 
tème lexique, ou de la comparaison verbale, trouvent 
plus facilement des analogies entre des langages parlés 


(1) Remarks ou the rediKtion of experimenU of the pendulum. Philor 
soph. Transact., vol. CIX, pour 1819, p. 70. 
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par des nations situées à de grandes distances les unes 
des autres et ne possédant aucune connexion historique. 
Ainsi le biscayen, que nous avons vu le docteur Young 
comparer à l’égyptien , a été de la même manière con- 
fronté par Klaproth avec les langues sémitiques, et il a 
tiré des deux un nombre de mots qui paraissent ou 
sont réellement semblables (1). Il a également adressé 
une lettre à Champollion dans laquelle il indique plu- 
sieurs curieuses coïncidences verbales entre le copte et 
des langues très-éloignées, particulièrement celles qui se 
parlent entre l’Oby et le Wolga (2). Mais j’aurai occa- 
sion de parler bientôt de ses travaux assidus dans cette 
partie de la science. 

Les deux familles qui offrent les plus grandes facilités 
pour examiner la connexion entre des langages de ca- 
ractères totalement différents sont sans contredit celles 
dont vous avez si souvent entendu parler, l’indo-euro- 
péenne et la sémitique ; <xir nous connaissons mieux leurs 
membres divers que ceux d’aucune autre famille : de 
là vient que beaucoup de tentatives ont été faites pour 
les mettre en contact; mais pour avoir négligé la règle 
que j’ai proposée, de s’assurer de l’originalité de.s mots 
que l’on compare dans les deux familles, en regardant 
s’ils pénètrent dans la totalité , ou seulement dans une 
partie de leurs branches, il est arrivé que trop souvent 
le résultat n’a pas été satisfaisant. Par exemple, le doc- 
teur Prichard, dans une liste comparative qu’il a don- 
née (3), ne me parait pas avoir suffisamment examiné, 
soit le caractère primitif des mots, soit leur présence 
dans la famille entière. Ainsi, il compare le mot hébreu 
yain avec le latin vinum; nous pourrions ajouter le grec 

(1) Mimoirt$ relatifs à FAsie ; Paris, 1821, tom. I, p. 214. 

(2) Ibid., p. 205. 

(3) Eastern origin ofthe CelHs nations , p. 192. 
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•Tnr, et la comj»araison est probablement exacte. Mais 
comme il est plus que vraisemblable que la culture de 
la vigne et la fabiication du vin est venue 'de l’Est à 
l’Ouest et appartenait dans les temps les plus reculés 
aux nations sémitiques, alors nous pouvons supposer que 
le nom a accompagné la chose; et ainsi ce serait un 
mot emprunté. Il compare encore le latin lingua, lan- 
gue, avec l’hébreu loang^ avaler : outre que la con- 
nexion entre ces deux idées n’est pas probable en éty- 
mologie, le mot lingua est particulier au latin dans la 
famille indo-européenne; mais il devient un mot de 
famille, si nous observons ce que dit Marius Victo- 
rinus, « que les anciens disaient dingua au lieu de 
lingua (1). » Le mot ainsi restitué é sa forme primitive 
entre en affinité avec l’allemand, zunge, et perd toute sa 
ressemblance avec le verbe sémitique. 

J’ai déjà donné quelques exemples de ce que je consi- 
dère comme les comparaisons verbales les plus satisfaisan- 
tes entre les deux familles , lorsque j’ai posé la règle qui 
doit diriger dans ces recherches ; mais je voudrais , en 
outre , vous faire concevoir qu’il y a des points dans le ca- 
ractèregrammatical des deux familles qui comportent une 
comparaison plus détaillée qu’on ne l’a entrepris jusqu’ici. 
Il me serait difficile d’expliquer ma pensée sur ce sujet , 
sans entrer dans une analyse comparative , minutieuse et 
compliquée , à peine intelligible sans la connaissance des 
langues et peu ou point intéressante pour une grande par- 
tie de mon auditoire (2). Je dirai donc seulement que je 
suis convaincu que nous trouverons entre les familles une 


(1) « fiovmtilei $iv» per I eive per d scribendam ; communionem enim 
ludtuerunt litterce hac apud antiquos , ut dinguam et linguam , et dacri- 
mis et lacrimie.t Marti Victorini, Grammatici et rhetorit de orthographia 
Ap. Pet. Sancland ; Lugd. ISSi , p. 32, coinp. p. 14. 

(2) J'at ajouté une note sur ce sujet à la fin de ce volume. 
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affinité grammaticale plus intime que nous ne sommes 
d’abord portés à le soupçonner; et c’est avec plaisir que je 
fais mention d’un ouvrage qui vraisemblablement ouvrira 
un nouveau champ aux recherches des savants et indi- 
quera de nouveaux points d'affinité entre ces familles et 
beaucoup d’autres : je veux parler de la Paléographie du 
docteur Lepsius, comme un moyen d’examiner les langues 
et appliqué au sanskrit. Cet ouvrage a été publié l’année 
dernière (1834) , et est rempli des recherches les plus cu- 
rieuses et les plus originales. Au moyen de ce nouvel élé- 
ment , il a établi plusieurs ressemblances très-ingénieuses 
et très-frappantes entre le sanskrit et l’hébreu , de ma- 
nière à ne laisser aucun doute , selon son expression sur 
de l’existence dans les deux langues d’un germe commun 
quoique non développé (1). 

Encouragé par ses succès dans cette occasion , on lui 
conseilla de s’appliquer à l’étude du copte, afin de décou- 
vrir, s’il était possible, ses relations avec d’autres langues; 
car jusqu’à présent cet idiome avait été considéré comme 
isolé et indépendant. Par la générosité qui caractérise les 
gouvernements de l’Allemagne , chaque fois qu’il s’agit 
des intérêts de la littérature , on l’a mis en état de pour- 
suivre ses recherches et elles ont été couronnées d’un suc- 
cès complet. C’est à la bonté de la personne savante et dis- 
tinguée qui lui a suggéré l’idée de les entreprendre , que 
je dois de pouvoir vous en présenter les résultats , jusqu’à 
une époque très-récente. La première lettre dont j’ai tra- 
duit les extraits qui suivent est datée de Paris le 20 jan- 


, (1) PeUcBographie ait Mittel fur die Sprach forschung zunachtt am 
Sanskrit nachgeu-iesen ; Berlin, 1834, p. 23. Une coïncidence remarquable 
entre les deux langues est la manière de considérer le rescA (r) évidemment 
comme une voyelle , dans les règles relatives aux points hébraïques, précisé- 
ment comme dans le sanskrit la lettre Ü.N’ayant plus à ma disposition l’ouvrage 
de Lepsius , je ne me souviens pas s'il Insiste sur cette ressemblance. 

9 . 
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vier de la présente année (1835) et adressée au chevalier 
Bunsen : 

« Mes études égyptiennes et coptes avancent bien, elles 
m’ont donné des résultats par lestjuels j’ai été agréable- 
ment surpris , et dont l’intérêt plus universel pour l’his- 
toire des langues devient tous les jours plus évident. Ce 
qui m’a d’abord un peu Jilarraé , était la complète soli- 
tude lingtiislique dans laquelle le copte semblait placé, et 
le peu d’apparence qu’il y aurait que je pusse jamais en 
tirer aucun secours pour mes recherches sur les antiqui- 
tés égyptiennes. En même temps, je dois confesser que 
les démonstrations historiques de Quatreraère sur l’origine 
delà langue égyptienne (qui, à vrai dire, sont indépendan- 
tes du langage en lui-même) avaient laissé dans mon es- 
prit plusieui-s doutes insolubles, quant à l’identité des 
idiomes égyptien et copte. Maintenant j’ai découvert dans 
l’essence du langage même , non-seulement qu’il n’y a 
aucune apparence quelconque d’un changement gram- 
matical , et qu’il possède peut-être à un plus haut degré 
ce principe de stabilité qui caractérise les dialectes sémi- 
tiques, mais encore qu’il a conservé dans sa formation des 
traces d’une plus haute antiquité qu’aucune langue indo- 
germanique ou sémitique que je connaisse ; et ces traces 
se trouveront , d’une manière inattendue , importantes 
même pour ces deux familles. En même temps , on ne 
peut pas appeler le copte sémitique ou indo-germanique; 
il a sa propre formation particulière , et cependant sa 
parenté fondamentale avec ces deux familles ne peut être 
méconnue. Son degré de culture est à peu près le même 
que celui des langues sémitiques, et par conséquent la 
parenté est ici plus manifeste. Le progrès indiqué par vou^ 
du langage syllabique , passant à l’alphabétique , est aussi 
un élément très-important pour le copte. 

« Les racines des pronoms sont une des parties du dis- 
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cours qui semble avoir ag;i des premières sur la formation 
du langage , et l’avoir influencé à un degré considérable. 
J’insiste beaucoup à la comparaison de ces racines avec 
les formations pronominales sémitiques et indo-germani- 
ques. Comparons par exemple , pour un moment , les af- 
fixes des pronoms pereonnels en copte et en hébreu , afin 
de voir la relation entre la formation de l’une et de l’au- 


tre : 




♦ 


ma mer 

notre mer 

ta mer m. 

ta mer f. 

Héb. 

jam-mi 

jam-nu 

jam-ka 

jam-k (i) 

COPT. 

jom-l 

join-n 

Jom-k 

jom-tl 


votre mer 

sa mer m. 

sa mer f. 

leur mer 

Hêb. 

jam-ltem (ken) 

jam-(o)-hu 

jam-hà (-t) 

jam-m-u 

CoPT. 

jam-ten 

jom-f 

jom-s 

jom-u ( 1). 


Je suis à présent occupé à préparer la publication du 
spécimen d’une grammaire copte, et à rendre ainsi 
compte de la nouvelle direction que j’ai donnée à mes 
éludes. Cependant , je donnerai d’abord une partie com- 
parative qui sera fondée principalement sur les racines 
pronominales , et assurera à la langue copte le terrain 
sur lequel elle s’est élevée, et marquera sa place parmi 
les autres langues mieux conservées. La partie nouvelle et 
spéciale de sa formation , cette partie qui donne à chaque 
langue son individualité propre , sera ainsi rattachée 


(1) Je prendrai la liberté d'ajouter quelques remarques : 1» La ressemblance 
dans la première personne du singulier est complète, parce que la redupllca- 
tion de m. dans l’eiemple choisi, est accidentelle, par la raison qu’on suppose 
qu’il est dérivé du vieux mol inusité imm ( yamam ) tellement que l’aflixe est 
simplement i, comme dans le copte. 2" La dilTérence dans la seconde personne 
du singulier Téminin est aussi plus apparente que réelle , d’autant plus que 
fbébreu, dans les secondes personnes, s'éloigne de l’aOiie suggérée par l’ana- 
logie ta, ti , ou tem, ten , et prend un c au lieu du t. Le copte éclaircit cette 
difficulté en conservant dans celte circonstance les afflies régulières , tandis 
que dans le masculin il imite l’hébreu dans ses changements. 3» Il est évident 
que cette remarque s’applique également à la seconde personne du pluriel. 
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d’une manière plus convenable pour l’auteur et pour le 
lecteur, avec l’autre partie plus ancienne par laquelle elle 
s’allie avec d’autres dialectes. Quelques parties importan- 
tes de ma grammaire copte sont déjà finies en substance ; 
et ce n’est pas , après tout , une tâche si difficile que de 
répandre un peu de lumière sur ce qui auparavant était 
dans les plus profondes ténèbres. 

« J’ai' été porté à donner une attention particulière 
aux noms de nombre que j’ai trouvés d’une ressemblance 
remarquable avec les figures qui indiquent leurs nom- 
bres respectife. Ce qui m’a frappé encore plas , c’est que 
les nombres indo-germaniques et sémitiques s’accordent 
exactement, même dans les détails, avec le système 
égyptien; qu’en outre, Icschiffres sanskrits sont essentiel- 
lement égyptiens; et que tout ceci se trouve bien plusclai- 
rement et dans un plus grand degré de proximité de son 
origine naturelle , dans l’égyptien. Les figures numéri- 
ques me paraissent décidément avoir passé de l’Egypte 
dans l’Inde , d’où elles ont été transportées par les Ara- 
bes , qui même encore leur donnent le nom d’indiennes , 
par la même raison que nous les appelons arabes , parce 
que nous les avons reçues de ces peuples. L’accord re- 
marquable des nombres dans le copte , le sémitique et 
l’indo-germanique , et leur dérivation facile à démontrer, 
principalement dans l’égyptien , des trois racines prono- 
minales, et de leur connexion l’une avec l’autre, à la 
manière des chiffres, me conduira à entrer dans une 
discussion plus étendue sur cet important sujet. 

Enfin, un des principaux points qui m’ont occupé est 
la liaison incontestable entre l’alphabet sémitique et les al- 
phabets démotique , et conséquemment hiéroglyphique 
des Egyptiens. Ce qui embarrasse en grande partie les 
recherches sur la prononciation du copte sont les carac- 
tères grecs qui furent adoptés dans le second ou le troi- 
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sième siècles; alors plusieurs des distinctions les plus 
délicates, qui sans doute existaient dans l’ancienne pa- 
léographie, furent nécessairement abandonnées. En même 
temps la prononciation de la langue copte, qui d’abord , 
a cause de l’extraordinaire accumulation de voyelles et 
d’autres particularités me paraissait complètement dans 
le chaos , est devenue claire pour moi ; spécialement de- 
puis que j’ai fait des recherches plus approfondies soi» les 
accents, qui, dans les grammaires, sont considérés comme 
peu essentiels , et sont en général donnés très-incorrecte- 
ment dans les ouvrages publiés. Mais j’ai maintenant 
quelques manuscrits, qu’on m’a prêtés, de la Bibliothè- 
que, qui m’ont fourni , sur ce sujet, des lumières com- 
plètement nouvelles. » 

Le second extrait que je vais mettre sous vos yeux est 
d’une lettre datée du 14 du mois dernier (février 1835) : 

« Xai pensé qu’il serait peut-être mieux de rédi- 

ger et d’envoyer ê l’Académie mon essai sur les noms et 
les signes des nombres , desquels , ainsi que de leur 
intéressante famille , je crois avoir incontestablement 
trouvé la clé dans les chiffres égyptiens et dans les noms 
de nombres coptes. Ce sera prêt au plus tard dans une 
semaine, et les résultats me paraissent parfaitement clairs 
et satisfaisants , d’autant plus qu’ils expliquent l’énigme 
dont la solution a été essayée si souvent , mais avec peu 
de succès , relativement au sens de ces anciennes racines 
numérales ; et cela , non-seulement en ce qui regarde le 
copte, mais aussi pour les langues sémitiques et indo- 
germaniques ; et cette découverte placera le cycle entier 
de ces dialectes dans une harmonie remarquable l’un 
avec l’autre ; ce qui , à mon avis, peut être d’une grande 
importance pour les branches élevées de la linguistique 
comparative. » 

Les conclusions à tirer de ces intéressants documents 
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doivent être évidentes pour tout le monde. Nous nous 
sommes assurés que l’ancien égyptien , maintenant iden- 
tifié entièrement avec le copte , ne peut plus être consi- 
déré comme un langage isolé , dénué de relations avec 
ceux qui l’entourent , mais qu’il présente des points ex- 
traordinaires de contact avec les deux grandes familles 
si souvent mentionnées ; non , à la vérité , suffisamment 
distincts pour le faire admettre dans l’une ou l’autre 
classe , mais cependant suffisamment définis et enracinés 
dans la constitution essentielle du langage pour empêcher 
qu’on ne les considère comme accidentels ou comme une 
greffe récente qu’on y aurait faite. Les effets de ce carac- 
tère intermédiaire sont , d’après l’expression deLepsius, 
de grouper ensemble dans une harmonie remarquable ce 
cycle de langages : tellement qu’au lieu de considérer plus 
longtemps comme complètement isolées les familles sémi- 
tique ou indo-européenne , ou être forcés de chercher un 
petit nombre de coïncidences verbales entre elles , nous 
pouvons maintenant les considérer comme enchaînées 
l’une à l’autre , et par des points de contacts actuels et 
par l’interposition du copte , dans une mystérieuse affi- 
nité, basée sur la structure essentielle et les formes les 
plus nécessaires de ces trois langages. 

Maintenant jetons un coup d’œil sur les recherches ul- 
térieures auxquelles ces découvertes doivent conduire un 
esprit porté à la réflexion ; comment , par exemple , de 
pareib dialectes intermédiaires se sont-ils formés ? Est-ce 
de l’un et de l’autre de ces volumineux groupes qui n’en 
formaient originairement qu’un seul , tellement qu’en se 
séparant , comme des masses fendues en deux par quel- 
que convulsion naturelle , de plus petits fragments dé- 
tachés en éclats de l’un et de l’autre restent entre eux , 
conservant le grain particulier et les qualités de chacun , 
de manière à marquer les points de leur union primitive? 
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Ou tous ensemble doivent- ils être considérés comme des 
rejetons d’une souche commune , dont les variétés sont le 
résultat de circonstances maintenant inconnues et dépen- 
dantes de lois probablement sans action aujourd’hui? 
Choisissez l’hypothèse que vous voudrez , ou plutôt ima- 
ginez le résultat qu’il vous plaira et qui soit la consé- 
quence probable de ces découvertes et de leur future 
extension, et vous arriverez nécessairement à l’union, è la 
communauté de ces grandes familles ou groupes, formant 
cette union en partie entre elles seules, et en partie 
comme les structures polygonales des anciens, par le 
moyen de plus petits fragments auxquels la Providence a 
permis de s’assimiler avec ces groupes. 

Et ce qui de plus est digne de remarque , c’est que l’é- 
cole la plus sévère , celle qui semblait exiger une démon- 
stration d’aflinité , trop rigide pour être jamais praticable 
hors des limites d’une famille , a dans le fait découvert 
cette affinité entre les familles elles-mêmes , sans laisser 
aucune argutie soutenable contre ce fait important. Car 
ceci doit clore tout ce qu’on peut attendre de cette étude, 
tant qu’il s’agit des principes 5 tout ce qui reste mainte- 
nant à désirer est leur application ultérieure, et de porter 
le même procédé sur d’autres groupes en apparence sépa- 
rés du reste. 

Arrivés jusqu’ici, jetons pour un moment nos r<^;ards 
en arrière pour voir la connexité de notre étude avec 
les livres sacrés. D’après la simple esquisse historique 
que je vous ai tracée, il parait que le premier mou- 
vement était plus propre à inspirer des alarmes que 
de la coniiance ; d’autant plus que par-là se trouvait bri- 
sée la grande chaîne que l’on supposait anciennement 
lier toutes les langues entre elles. Et pendant quelque 
tem[>s le mouvement continua, de plus en plus divi- 
sant et démembrant, et par conséquent, selon toute ap- 
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parcnce, toujours élargissant la brèche entre la science 
et l’histoire sacrée. En suivant le progrès, on commença 
à découvrir de nouvelles alTinités où l’on en soupçon- 
nait le moins, jusqu’à ce que par degrés plusieurs lan- 
gages commencèrent à se grouper et à se classer en 
grandes familles auxquelles on reconnut une origine 
commune. Alors, de nouvelles recherches diminuèrent 
graduellement le nombre des langues indépendantes , 
et étendirent, par conséquent, les limites du terrain 
des plus grandes masses. A la lin , quand ce champ 
paraissait presque épuisé, une nouvelle classe de recher- 
ches a réussi, autant qu’on l’a essayée, à prouver des 
alTmités extraordinaires entre ces familles; affinités exis^ 
tant dans le caractère même et l’essence de chaque lan- 
gue, tellement qu’aucune d’elles n'aurait jamais pu exister 
sans ces éléments, .sur lesquels était fondée la ressem- 
blance. Or, comme ceci exclut toute idée que l’une ait 
pu faire des emprunts à l’autre, comme ils ne peuvent 
pas avoir pris naissance dans chacune par un procédé 
indépendant, et comme les différences radicales parmi 
les langues défendent de les considérer comme des dia- 
lectes ou des rejetons l’une de l’autre, nous sommes 
amenés forcément à cette conclusion, que, d’un côté, 
CCS langages doivent avoir été originairement réunis en 
un seul, d’où ils ont tiré ces éléments communs et essen- 
tiels à chacun d’eux; et d’un autre côté, que la séparation 
entre eux qui a détruit d’autres éléments de ressemblance, 
non moins importants, ne peut pas avoir pour cause 
une séparation graduelle ou un développement indivi- 
duel : car ces deux cas nous les avons exclus depuis 
longtemps; mais cette cause est une force active, vio- 
lente, extraordinaire, suffisant seule pour concilier les 
apparences de conflit, et pour expliquer d’un même 
coup les ressemblances et les dilTércnccs. Userait difficile, 
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n me semble, de dire quel degré de plus pourrait exi- 
ger le sceptique le plus insatiable ou le plus déraison- 
nable, pour amener les résultats de la science en accor- 
dance intime avec le récit de l’Ecriture. 

Mais pour compléter l’histoire de cette étude, je ne 
dois pas omettre de parler des écrits, et de rapporter 
les opinions de plusieurs auteurs , qui n’ont pas suivi 
la ligne de démonstration que j’ai parcourue jusqu’à 
présent, quoique leurs noms aient été cités dans l’occa- 
sion. Je mettrai devant vous, en conséquence, leurs 
conclusions positives; et ainsi vous faisant voir combien 
ils m’appuient dans les conséquences que j’ai déduites 
de leurs recherches, je les diviserai en deux classes, 
dont la première contiendra ceux qui s’accordent à 
reconnaître l’unité originaire de tout le langage humain. 

Le savant Alexandre de Humboldt , auquel nous de- 
vons tant de précieux renseignements sur les langues et 
les monuments de l’Amérique , s’exprime ainsi sur ce 
point intéressant : « Quelque isolés que certains langa- 
ges puissent d’abord paraître, quelque singuliers que 
soient leurs caprices et leurs idiomes, tous ont une ana- 
logie entre eux ; et leurs nombreux rapports s’aperce- 
vront plus facilement à proportion que l’histoire philoso- 
phique des nations et l’étude des langues approcheront 
de la perfection (1). » 

Sur ce sujet important, un témoignage des plus dé- 
cisifs fut donné par l’Académie de St-Pétersbourg, dans 
le cinquième volume de ses Mémoires (2). Ce corps 
savant était probablement dans cette partie de ses tra- 
vaux sous l’influence du comte Goulianoff, qui était 
enthousiaste de l’unité des langues, quoique seulement 


(1) Ap. KUprotb, Atia polyglotta p. vi. 

(2) Bulletin universel, 7« >ect., vol, I , p. 380. 

WISEIIAS. I. 10 
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démontrée par la simple similarité des mots, et souvent 
sans une attention suffisante à l’identité réelle , et beau- 
coup moins à la construction essentielle des langues. Il 
a lui-même suffisamment exposé ses vues dans son dis- 
cours sur l’étude fondamentale des langues, dont je vais 
extraire un passage ; « La succession des faits antérieurs 
à l’histoire, en s’effaçant avec les siècles, semble nuire 
à l’évidence du fait essentiel, savoir celui de la fraternité 
des peuples. Or, ce fait, le plus intéressant pour l’homme 
qui pense, s’établirait implicitement par le rapproche- 
ment des langues anciennes et modernes, considérées sous 
leur aspect originaire. Et si jamais quelque conception 
philosophique venait multiplier encore les berceaux du 
genre humain, l’identité des langues serait toujours là 
pour détruire le prestige; et cette autorité ramènerait , 
je pense, l’esprit le plus prévenu (1). » Une année après 
cette publication, il distribua le prospectus d’un ouvrage 
qui devait prouver l’unité des langues (2). Je ne sais s’il 
a paru , car la nature des recherches qu’il contient n’est 
pas telle que je sois empressé de m’en informer ; mais je 
crains que l’auteur n’ait promis dans ce prospectus plus 
qu’il ne pouvait tenir. La décision de l’Académie fut 
tout à fait sans réserve sur ce point, car après de longues 
recherches, elle appuya la conclusion que toutes les lan- 
gues peuvent être considérées comme les dialectes d’un 
langage maintenant perdu. 

Dans la môme classe d’écrivains il faut compter le con- 
seiller d’état Mérian , qui a adopté la même conclusion , 
bien qu’il ne l’ait pas positivement établie dans son grand 
ouvrage le Tripartitum. Cet ouvrage est en quatre vo- 


(1) Disc, sur l'étude fondament. des langues; Paris, 1822, p. 31. 

(2) Le titre de l’ouvrage devait être : Étude de l'homme dans la manifes- 
tation de scs facultés. 
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lûmes in-folio, publiés à Vienne entre 1820 et 1823, et 
contient des tableaux comparatifs principalement de mots 
russes et allemands , mais avec une masse additionnelle 
de matériaux informes tirés de toutes les autres langues. 
Pour faire des comparaisons de mots , l’ouvrage a sans 
doute une valeur considérable ; mais on doit avouer qu’il 
faut feuilleter page à page avant de trouver quelque 
chose qui ressemble à une affinité raisonnable entre des 
langues de différentes familles. Quoi qu’il en soit , la con- 
clusion de sa première continuation, ou de son second 
volume , déclare suffisamment ses sentiments sur le point 
qui nous occupe , car voici comme il s’exprime : « G;ux 
qui doutent de l’unité du langage , après avoir parcouru 
Whiter, peuvent lire Goulianofif (1). » 

De la même école , mais bien supérieur en méi’ite aux 
auteurs mentionnés jusqu’à présent , est Jules Klaproth, 
dont j’ai déjà citéle nom plusieurs fois. Il y a peu d’auteurs 
auxquels on doive autant de documents curieux sur les 
langues et la littérature de la plupart des nations de 
l’Asie , et la géographie de contrées qui nous étaient très- 
peu connues. Il faut cependant avouer que c’est un écri- 
vain hardi , dont les assertions doivent être reçues avec 
quelque réserve ; il aurait été d’ailleurs très-difficile de 
réunir une exactitude parfaite avec le caractère varié de 
ses recherches. Son grand ouvrage sur l’affinité des lan- 
gues , Asia Polyglotta , publié à Paris en 1823 , consiste 
en un gros volume in-quarto de texte avec un atlas in- 
folio de tableaux comparatifs. Dans cet ouvrage , il ne 
dissimule pas son défaut de croyance dans l’histoire bi- 
blique de la dispersion : « C’est , nous dit-il , comme 
plusieurs autres choses dans les écrits de l’Asie occiden- 


(1) TripartÜum, $eu deanalogia linguarumlibellus,continuatio ; Vienne 
1822, p. 585. L’ouvrage de Wbiter auquel il fuit allusion esl VEtymoîoggcum 
universale. 
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taie , une pure histoire fondée sur le nom significatif de 
Babylone(l). » Ilsuppose quel’espèce humaine a échappé 
au déluge sur differents points , en grimpant sur les hau- 
tes montagnes ; et il considère que de là les familles de la 
raee humaine se sont ensuite propagées , comme d’autant 
de centres différents , dans le Caucase, l’Himalaya , et les 
monts Altaï. Nonobstant ces opinions de si fâcheux au- 
gure, ses résultats sont d’une stricte concordance avec 
l’histoire sacrée. Il se flatte que dans ses ouvrages, « l’af- 
finité universelle des langues est placée dans un jour si vif, 
que tout le monde doit la considérer comme complète- 
ment démontrée. « Ceci, ajoute-t-il, n’est explicable 
dans aucune autre hypothèse qu’en admettant que des 
fragments d’un langage primitif existent encore dans tou- 
tes les langues de l’ancien et du nouveau monde (2) . » Et je 
pense qu’on doit avouer que , dans les nombreuses listes 
comparatives qu’il donne pour chaque langue , quoique 
plusieurs exemples soient légèrement choisis ou imaginai- 
res, on découvre des ressemblances en si grande quan- 
tité, qu’il justifie pleinement l’application du calcul du 
docteur Young , si on accorde quelque valeur au théo- 
rème de celui-ci. 

Avec un plus grand plaisir encore je vais rapporter le 
sentiment de Fréderick Schlegel , que nous regrettons , 
auquel notre siècle doit plus que nos derniers neveux ne 
pourront en acquitter, sentiment nouveau , vif et pur de 
l’art et de ses plus saintes applications; la tentative au 
moins de tourner l’œil de la philosophie vers l’intérieur 
de l’âme , et de combiner les éléments les plus sacrés de 
sa puissance spirituelle avec les résultats de la science hu- 
maine; surtout, l’heureuse découverte d’une Inde plus 


(1) Asxapolyglotta , s. 40,coinp. 41. 

(2) Asia pohjglotta , préface, s. ix. 
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riche que celle que Vasco de Garaa ouvrit à l’Europe , 
dont la valeur n’est pas dans ses épices , ses perles et son 
or barbare, mais dans des traités de sciences inexplorés, 
dans des mines de sagesse native longtemps inexploitées , 
dans des trésors de science symbolique profondément en- 
fouis, et dans des monuments, longtemps cachés, de 
traditions primitives et vénérables. 

Dans l’ouvrage qui a le premier attiré les regards de 
l’Europe sur ces objets importants ( son petit Traité , pu- 
blié en 1808 , sur la langue et la science des-Indicns) , il 
expose clairement son opinion touchant l’unité originaire 
de tout langage. Il rejette avec indignation l’idée que le 
langage fût l’invention de l’homme dans son état sauvage 
et inculte, et amené à une perfection graduelle par le 
travail ou l’expérience de générations successives. Il le 
considère, au contraire, comme un tout, avec ses raci- 
nes et sa structure, sa prononciation et son caractère 
d’écriture (1) , qui n’était pas hiéroglyphique , mais con- 
sistait en signes exprimant exactement les sons qui com- 
posaient ces premières paroles. Il ne parle pas, il est 
vrai , du langage comme donné à l’homme par une com- 
munication supérieure ; mais il croit que l’esprit humain à 
été tellement organisé qu’il a dû nécessairement produire, 
dès qu’il a paru, cette structure si bien ordonnée, si belle 


(1) Cette Idée que l’écriture est un art primitif et une partie essentielle du 
langage , pris dans son sens le plus complet , n’appartient pas seulement à 
Schlegel : sans mentionner la tentative de Courtde Gebelin pour prouver i’unité 
de tous les alphabets (.l/onde primitif , à la fin du 111° vol. ) , ou les compa- 
raisons encore plus savantes et plus Ingénieuses données par Paravey ( Estai 
sur l’origine unique et hiéroglyphique des chiffres et des lettres de tous les 
peuples; Paris, 1826), je citerai seulement deux auteurs qui ont partagé cette 
opinion. Uerdcr remarque que « les alphabets des peuples présentent une ana- 
logie encore plus frappante ; elle est telle , qu’à bien approfondir les choses il 
n’y a proprement qu’un alphabet.» (IVouv. mém. de rAcad. roy., année: 
1781, p. 413.) Le baron 6. de Humboldt parait admettre la même opinion 
dans la conclusion de son Essai sur l’origine des formes grammaticales ; 
Berlin , 1823 ( en allem. ). 

10 . 


Digitized by Google 



lU 


DEVXliliE DISCODRS. 


et dont il suppose par là l’unité et l’indivisibilité (1). 

Et son opinion n’a point changé par ses études posté- 
rieures , au contraire , dans son bel ouvrage , le dernier 
qu’il ait fait , pour lui le chant du cygne , cyctiea vox et 
oratio, et qui, comme on l’a si bien observé, a clos sa 
carrière philosophique par une expression de doute (2), 
car la mort l'a surpris veillant à la clarté de sa lampe sur 
les grands intérêts de la vertu , et de même que le meur- 
trier d’Archimède, elle lui refusa le temps de résoudre 
son problème : dans sa Philosophie du Discours ^ il consi- 
dère le langage comme un don particulier de l’homme , 
et conséquemment unique dans son origine. Je ne puis 
m’empêcher d’en citer un passage : 

« Avec nos sens actuels et nos organes, il nous est aussi 
impossible de nous former l’idée la plus éloignée de cette 
parole que le premier homme possédait avant qu’il eût 
perdu sa puissance originelle, sa perfection et sa dignité, 
qu’il nous le serait de raisonner sur ces discours mysté- 
rieux, par le moyen desquels les esprits immortels en- 
voient sur les ailes de la lumière leurs pensées à travers 
l’espace immens(i des cieux ; ou de ces mots ineffables 
pour des êtres créés qui, dans l’intérieur impénétrable de 
la Divinité , sont proférés , où , comme l’exprime l’hymne 
sacré , l’abîme appelle l’abîme , autrement la plénitude de 
l’amour sans tin unie à l’éternelle majesté. Loreque de ces 
hauteurs inaccessildes nous redescendons à nous-mêmes 


(1) Sprache und Weiiheit der /ndier ; liv. I, ch. 5 , s. 64 , comp. s. 60. Ce» 
sentimenls, exprimie» avec cette véhémenleéloquence qui distingue toutes les 
sp(iculations philosophiques de leur auteur , ont été sévèrement commentés 
par F. W ülner dans son intéressant ouvrage : Sur l'origine et la eignifieation 
primitive des formes du langage ; Munster, 1831, p. 27 (en allem. ). Cet au- 
teur déduit tout le langage des formes interjectionnelles , p. 4. 

(2) Leçons Philosophiques , particuliérement sur la philosophie du lan- 
gage et des mots ; Wien. 1830 ( en allem. ). L’auteur expira en écrivant la 
dixième leçon : le dernier mot de son manuscrit est aber , mais. 
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et au premier homme tel qu’il était réellement , la nar- 
ration simple par laquelle nous apprenons de ce lirre, qui 
contient nos premiers documents , que Dieu a enseigné à 
l’homme à parler , même si nous n’allons pas au-delà de 
ce sens si simple , cette narration , dis-je , se trouvera 
d’accord avtic ce que nous sentons naturellement. Car 
comment en pourrait-il être autrement , et comment au- 
cune autre impression pourrait-elle avoir lieu , quand 
nous considérons la part que Dieu y a prise , celle d’un 
père qui enseigne à son fils les premiers rudiments du 
langage. Mais sous ce sens si simple sc trouve caché, 
comme dans tout ce hvre mystérieux, un autre sens 
d’une signification beaucoup plus profonde. Le nom de 
quelque chose ou de quclqu’être vivant que ce soit, 
même comme il est nommé en Dieu et désigné de toute 
éternité, renferme en lui-même l’idée essentielle de 
son être le plus intime , la clé de son existence , la puis- 
sance décisive pour lui de l’être ou du non-être ; c’est 
ainsi qu’il est employé dans le discours sacré, où, en outre, 
il est uni à l’idée de la parole , dans un sens plus saint et 
plus élevé. D’après ce sens plus profond et cette intelli- 
gence , cette narration enseigne et signifie , comme je l’ai 
déjà fait remarquer , qu’avec le langage confié, communi- 
qué et parlé immédiatement par Dieu à l’homme , il fut 
en même temps , et par ce moyen , installé comme gou- 
verneur et roi de la nature , ou , plus exactement encore, 
comme l’envoyé de Dieu au milieu de cette création ter- 
restre ; et dans l’accomplissement des devoirs de cette di- 
gnité consistait sa distinction originelle (1). 

Notre première conclusion tirée des écrits des etlino- 
graphes modernes, est donc que le langage des hommes a 

(1) F. 70. Peut-être cette Idée est-elle emprunté de Herdcr( Philotophte de 
fHùtoire ; Lond. 1800, p. 89), bien qu'il te mentionne en cet endroit que la 
Faculté de parler et point le langage. 
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été originairement unique ; revenons maintenant à la se- 
conde , qui la confirmera pleinement. Gimment ce lan- 
gage unique se divisa-t-il en un si grand nombre d’autres 
et si étrangement différents ? 

Je vous donnerai d’abord l’opinion de Herder; et afin 
qu’on ne le soupçonne pas d’ètre un témoin partial, je pré- 
viens que dans cette même page que je vais citer, il prend 
soin de nous informer qu’il considère l’histoire de Babel 
« comme un fragment poétique dans le style oriental. » Il 
nous dit donc, dès l’abord, que comme la race humaine est 
un tout progressif, dont les parties sont intimement unies, 
de même le langage doit former aussi un tout également 
uni, issu d’une commune origine... « Ceci posé, conti- > 
uue-t-il , il y a une grande probabilité que la race hu- 
maine , et aussi son langage , remonte à une souche com- 
mune , à un premier homme , et point à plusieurs disper- 
sés dans différentes parties du monde. » Il développe cette 
proposition et l’appuie par des recherches grammaticales 
sur la structure des langues. Ses conclusions cependant ne 
s’arrêtent pas hà ; il affirme avec assurance que, d’après 
l’examen des langues , il est clair que la séparation de 
l’espèce humaine doit avoir été violente : non pas en vé- 
rité que les hommes aient changé volontairement leur lan- 
gage, mais ils ont été violemment et soudainement séparés 
les uns des autres (I). 

C’était pour démontrer la même conclusion que M. Sha- 
ron Turner lut , en 1824 et 1825 , à la Société royale de 
littérature de Londres une série d’essais sur ce sujet. Le 
savant auteur entreprit une analyse très-détaillée des élé- 
ments primitifs du langage , et conclut que les nombreux 
témoignages d’attraction et de répulsion entre les langues 
ne laissaient d’autre alternative pour les expliquer que 
l’adoption de quelque hypothèse, analogue à l’événement 

(I) Vbi sup.; JUémoiret de l'Académie roy ; Berlin, p. 411-413. 
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dont le récit est déposé dans la Genèse. Mais je n’insis-^ 
terai pas davantage sur son témoignage, le seul auquel 
je me sois référé dans cette science , tiré d’un au- 
teur qui défend expressément la narration de l’Ecri- 
ture (1). 

Plus d’une fois j’ai eu l’occasion de citer les opinions 
du savant Abel Remusat, un homme que l’on peut jus- 
tement considérer comme ayant fait revivre la littéra- 
ture chinoise qu’il a rendue facile, et qui possédait à la 
fois une connaissance profonde des langues de l’Asie 
orientale, et un esprit éminemment philosophique. Sa 
mémoire sera toujours pour moi intimement associe à 
l’intérêt que j’éprouve pour cette science; car lorsque 
j’étais jeune, j’ai eu le plaisir de l’entendre savam- 
ment discourir sur ces matières avec d’autres hommes 
savants comme lui et qui aussi comme lui ne sont plus. 

Equale il cicognin cbe leva l'ala 
Per voglia di volar, e non s’attenta 
D'abbandonar lo nido , e glù la cala; 

Tal era lo con voglia accesa e spenia 
DI dlmander, venendo in flno ali’ atto 
Cbe fa colul cb’ a dicer s’argomenta ( 2). 

Dante, Purg., XXV. 

Son ouvrage sur les langues tartares, quoique non 
achevé, est uue mine de rares renseignements sur plu- 

(1) Ces Essais sont imprimés dans les Tranàaetions de la Société royale de 
littérature, vol I, partie I ; Londres, 1827, p. 17-106. Il y a plusieurs inexac- 
titudes dans les exemples rapportés dans ce travail, d’ailleurs très-soigné; 
et l’auteur emploie un système philologique qui ne soutiendra pas les épreuves 
universellement admises par ies iinguistes du continent. li ne parie nuiiement 
de la division des familles généralement reconnue; le même mot, orthogra- 
phié dilféremment peut-être par des écrivains de pays divers, est répété encore; 
il en donne même quelques-uns qui n’existent pas dans le langage cité. 

(2) • Tel que le petit de la cigogne qui soulève ses ailes, excité par le désir 
de voler, et les abaisse parce qu’il n’ose pas quitter le nid ; tel avec une volonté 
ferme et interrompue J’arrivais jusqu’à produire le mouvement de celui qui se 
dispose à parler. » ( Trad. de W, Artaud. ) 
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sieurs points , indépendamment de son objet principal , 
et l’on distingue dans tout son contenu ce pouvoir de 
simplification, de résolution analytique, qui semble avoir 
été une de ses facultés spéciales. Dans le discours pré- 
liminaire , étendu et diversifié , il a clairement exposé 
ses sentiments touchant la concordance de l’ethnographie 
philologique avec la narration sacrée. Car après s’être 
étendu sur la manière dont les études linguistiques pour- 
raient être dirigées vers l’histoire, il conclut : « C’est 
alors que nous pourrions prononcer avec précision ce 
qui, d’après le langage d’un peuple, aurait été son ori- 
gine , avec quelles nations il aurait été allié , quel 
était le caractère de cette alliance, et à quel souche 
elle se rattache ; au moins jusqu’à l’époque où cesse 
l’histoire profane, et où nous pourrions trouver dans 
les langages cette confusion qui leur a donné nais- 
sance à tous, et que tant de vains efforts n’ont pu ex- 
pliquer (1). » 

Mais dans le fait, si une fois nous admettons l’unité 
originaire du langage, nous pourrons à peine rendre 
compte de ses divisions subséquentes sans quelque phé- 
nomène semblable. Ceci a été remarqué par le savant 
et judicieux Nièbuhr, dans une de ces excursions que 
nous trouvons par hasard dans son livre, et qui indique 
toujours la merveilleuse diversité de ses, études, parmi 
lesquelles il faut placer particulièrement notre science. 
Et je cite d’autant plus volontiers le passage suivant , 
parce que dans la première édition (je crois la plus 
connue en Angleterre par l’habile traduction qui fut faite 
de l’ouvrage aussitôt son apparition), une opinion très- 
différente occupa sa place. « Cette erreur, dit-il dans 
la troisième édition, a échappé à l’attention des anciens. 


(1) Recherches tur les langues tartares; vol. I , p. ix. 
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probablement parce qu’ils admettaient plusieurs races 
primitives de l’espèce humaine. Ceux qui les nient et 
remontent à un couple unique doivent supposer un mi- 
racle pour expliquer l’existence d’idiomes de structures 
différentes ; et pour ces langues qui diffèrent par leurs 
racines et d’autres qualités essentielles , il faut admettre 
le prodige de la confusion des langues. L’admission d’un 
semblable miracle n’offense point la raison; car puisque 
les restes de l’ancien monde nous démontrent évidem- 
ment qu’avant celui-ci un autre ordre de choses exis- 
tait, il est très-croyable qu’il a duré dans son entier 
depuis son commencement , et qu’à quelque période il 
a subi un changement essentiel (1). » Et à cette remar- 
que nous pouvons ajouter que si, pour nous rendre 
compte de tant de langages divers, nous devons avoir 
recours à autant de races indépendantes, nous serons 
conduits à la nécessité d’en admettre, non pas un petit 
nombre dans des parties éloignées du globe, mais au- 
tant qu’il y a à présent d’idiomes qui paraissent n’avoir 
aucune liaison entre eux, c’est-à-dire plusieurs centai- 
nes : conséquence nullement philosophique dans son 
principe, car elle nous conduit tout d’un coup à la so- 
lution extrême d’un phénomène constant; et encore 
moins philosophique dans son application, car nous de- 
vons alors multiplier les races presque en raison inverse 
des nombres qui les composent, puisque les plus petites 
tribus et les populations sauvages les plus subdivisées 
présentent de la manière la plus marquée des diffé- 
rences remarquables dans leur langage. Il suivait de là 
que l’intérieur de l’Afrique, ou les régions inexplorées 
de l’Australie, pourraient contenir plus de races que 


(1) Kieburh’s RœmUche Geschichte, 3» éd. , Ire parité, s. 60, Comparez la 
traduction anglaise de 1828, p. 44. U est agréable de voir ces changements , 
malgré la déclaration de l’auteur p. xii. 
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l’Europe ou l’Asie entières. Mais nous aurons bientôt 
plus à dire sur ce sujet. 

Je conclurai les témoignages des ethnographes par 
celui de Balbi , l’actif et savant auteur de VAthu ethno^ 
graphie du globe : cet ouvrage consiste en cartes ou 
mappemondes dans lesquelles les langues sont classées 
d’après leure règnes ethnographiques, comme il les ap- 
pelle , qui sont suivis de tableaux comparatifs des mots 
élémentaires de chaque langage connu. Le volume d’in- 
troduction qui accompagne cet atlas contient une vaste 
collection de renseignements précieux et intéressants, 
sur les principes généraux de la science. En compilant 
cet ouvrage , Balbi a mis à profit non-seulement tout ce 
qui était déjà connu du public, mais il a été puissamment 
aidé par les plus habiles ethnographes de Paris. Il doit 
donc être intéressant de connaître l’impression produite 
sur l’esprit d’un auteur qui a ainsi parcouru le champ 
entier de la science ethnographique et a recueilli l’opi- 
nion de ceux qui avaient consacré leur vie à sa culture. 
D’après mes rapports personnels avec lui, je puis dire 
qu’il est loin de penser que les recherches des linguistes 
aient en aucune façon la moindre tendance à attaquer la 
véracité de Thistorien sacré. Et il n’a pas omis de con- 
signer cette opinion dans son ouvrage , car dans la pre- ' 
mière mappemonde il s’exprime ainsi : a Jusqu’à présent 
aucun monument soit historique , soit astronomique , 
n’a pu prouver que les livres de Moïse fussent faux ; 
mais , au contraire , ils sont d’accord de la manière la plus 
remarquable avec les résultats obtenus par les plus sa-? 
vants philologues et les plus profonds géomètres (1). » 
Ainsi donc, tel parait être le double résultat de cette 
étude , d’abord peut-être une dangereuse recherche , 

{!) AtUu ethnographique du globe, par Adrien Balbi ; Paris, ISiiS. — 
Ire Mappemonde ethnogr. 
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mais qui prête maintenant un appui précieux et de plus 
en plus fort aux narrations de l’Ecriture. Les langues se 
fonnent graduelleiuent en groupes , et ces groupes ten- 
dant journellement à se rapprocher et à réclamer une 
parenté mutuelle, oITrcnt assurément la meilleure preuve 
d’un premier et unique point de départ, et servent à divi- 
ser la race humaine en certaines grandes familles caractéris- 
tiques, dont les subdivisions subséquentes entrent dans le 
domaine de l’histoire. Semblables é ces masses groupées mais 
désunies que les géologues considértmt comme les ruines 
des montagnes ])riniitives , nous voyons dans les dialectes 
variés du globe les débris d’un vaste monument apparte- 
nant à l’ancien monde (1). L’exacte régularité de leurs 
angles en plusieurs parties , ces veines d’aspect semblable 
dont on peut suivre la trace de l’un à l’autre , inditjuent 
que ces fragments ont été autrefois réunis de manière à 
former un tout ; tandis que les lignes nettes et abruptes 
des points de séparation prouvent que ce n’est point par 
une évasion graduelle ou par une action lente et continue 
qu’ils ont été désunis , mais que quelque convulsion vio- 
lente les a fendus et séparés. Eh bien , vous avez vu que 
des conclusions tout aussi positives ont été tirées par les 
plus savants ethnographes. 

Il y a encore une branche de notre science qui semble 
en dehors de tout ce que nous avons éclairci jusqu’ici , et 
qu’il serait cependant injuste de passer sous silence. Toute 
l’histoire de cesétudes, autant que j’ai pu vous la donner, 
parait s’appliquer presque exclusivement à l’ancien monde, 
où la civilisation doit avoir beaucoup fait pour assimiler 
des formes et amalgamer des dialectes , tandis que dans 
l’intérieur de rAfrifjuc et d’une manière encore plus frap- 
pante dans l’hémisphère occidental , la théorie du langage 


(1) Yo^tz d'ÀubuisAon, Traité de Géognosie; Slrasb. 1827, t. I, p. 227. 
WISEEAS. I, 11 
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semble refuser de se soumettre aux principes que nous • 
avons établis , et la variété infinie des langues enveloppe 
d’un pénible mystère l’origine de la population. 

Le nombre des dialectes que parlent ces naturels de 
l’Amérique est presque incroyable. Choisissez une con- 
trée de l’ancien monde où vous croirez qu’il y ait le plus 
de langues parlées , et prenez au hasard un espace égal de 
terfain dans quelque district de l’Amérique peuplé par 
des naturels; ce dernier point donnera assurément le 
plus grand nombre de langues différentes (1). J’ai été 
moi-même témoin d’une anxiété telle sur ce sujet , chez 
des personnes d’un profond savoir et d’une grande intel- 
ligence , qu’elles refusaient de donner crédit aux asser- 
tions de Humboldt , relativement au nombre des langues 
de l’Amérique , plutôt que d’admettre ce qu’elles regar- 
daient comme une objection insurmontable contre le 
récit de l’Ecriture. Car nous ne pouvons supposer que 
chacune de ces tribus, parlant un langage totalement inin- 
telligible à ses voisins, soit descendue en droite ligne 
d’une famille formée lors de la dispersion; sans parler de 
l’anomalie étrange que, sortant des familles humaines 
ainsi formées , une telle multitude de tribus sans nombre 
et aussi insignifiantes aient pu , dans leur dispersion , at- 
teindre une pareille distance. H n’est point étonnant alors 
que les incrédules du dernier siècle aient pris une mé- 
thode plus courte de résoudre ce problème , en assurant 
que l’Amérique avait eu sa propre population indépen- 
dante de celle de l’ancien continent (2). Ici encore les 
amis de la religion se présentèrent, et comme il est arrivé 
trop souvent , avec des hypothèses à peine ébauchées et 


(1) Toyex Humboldt, Essai politique sur la Nouvelle-Espagne-, Paris, 
18-25, tom. II , p. 352. 

(2) Voyez , Bullet , Réponse Critiques ; Besançon, 1819 , vol. 1 1 , p. 51. 
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des théories sans fondement , sur l’origine de la popula- 
tion américaine et les moyens par lesquels elle était par- 
venue dans ces régions. Campomanes se lit le patron des 
Carthaginois , Kircher et Huet des Egyptiens , de Guignes 
des Huns , sir Willam Jones des Indiens , et plusieurs an- 
tiquaires américains des dix tribus d’Israël. 

Nous avons maintenant à examiner quelle lumière 
l’ethnographie a pu jeter sur cette question , et jusqu’où 
les solutions qu’elle donne s’accordent avec les résultats 
satisfaisants obtenus dans d’autres contrées du globe. Le 
premier pas pour établir une connexité entre les habi- 
tants des deux continents fut tenté par les partisans de ce 
que nous avons appelé l’école lexique, et consistait à 
comparer les mots des dialectes américains avec des ter- 
mes pris dans les nations du nord et de l’est de l’Asie. 
Smith Barton fut le premier qui fit cette tentative, et 
son travail fut incorporé , sous une forme très-étendue , 
dans un Essai que Vater publia d’aljord en 1810 et repu- 
blia ensuite dans son Mithridates (1). Je vais donner le 
résultat de leurs travaux avec les propres paroles d’un 
juge compétent. « Des recherches faites avec la plus 
scrupuleuse exactitude , en suivant une méthode qui n’a- 
vait pas encore été employée dans l’étude de l’étymologie, 
ont prouvé l’existence de quelques mots communs aux 
vocabulaires des deux continents. Dans quatre-vingt-trois 
langues américaines examinées par Barton et Vater, on 
trouve cent soixante-dix mots dont les racines paraissent 
les mêmes; et il est facile de voir que cette analogie ne peut 
être accidentelle , puisqu’elle ne repose pas purement sur 
l’harmonie imitative , ou sur cette conformité d’organes 
qui produit une identité presque parfaite* dans les pre- 


(I) üntersuehung über Amerikas Bevolkerung aus dem allen Continente 
Leips. 1810. — JUithrid. 3, eh. 3, tbth. , p. 340. 
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miers sons articulés par les enfants. De ces cent soixante- 
dix mois qui ont cette analogie , trois cinquièmes res- 
semblent au mantchou , au tongouse , au mongol et au 
samoyède ; et deux cinquièmes se retrouvent dans les lan- 
gues celtique et tchoude, bi-scayennc, copte et congo. 
Ces mots ont été trouvés en comparant la totalité des 
langues américaines avec la totalité de celles de l’ancien 
monde; car jusqu’à présent nous ne connaissons ‘aucun 
idiome américain qui paraisse avoir une correspondance 
exclusive avec aucune des langues de l’Asie , de l’Afrique 
ou de l’Europe (1). » 

Malte-Brun essaya d’avancer un pas plus loin , et d’éta- 
blir ce qu’il appelle une connexion géographique entre 
les limgues américaines et asiatiques. Après une investi- 
gation scrupuleuse , voici ses conclusions : Que des tribus 
alliées avec les familles finnoise , osliaque , permienne et 
caucasienne , passant le long des bords de la mer Gla- 
ciale, et traversant le détroit de Behring, se sont répan- 
dues en différentes directions vers le Groenland et le 
Chili; que d’autres tribus appartenant aux Japonais, aux 
Chinois et aux Kouriliens , suivant le long de la côte , 
pénétrèrent dans le Mexique (2), et qu’une colonie en rela- 
tion avec les Tangouses , lesMantchous et les Mongob ont 
suivi les chaînes de montagnes des deux continents et 
ont atteint la même destination. Outre ces grandes émi- 
grations, il suppose que beaucoup des petites y ont trans- 
porté un certain nombre de mots malais, javanais et 

même africains (3). Quelques limitées que puissent parai- 

✓ 

(1) Al.de Humboldl, Vue des Cordillières ; trad. angl., vol.I, p. 19. 

(2) M. de Humboldt pense que les Tollèques (ou Azliques ) qui ont colonisé 
le Meiiquc étaient les Miongnoos que les annales chinoises disent avoir émi- 
gré sous Funo et s'étre perdus dans le nord de la Sibérie. Essai politique, 
p. 350. Voyez aussi Paravey , Mémoire sur l'origine japonaise , arabe et 
basque des peuples du plateau de Bogota ; Paris, 1835. 

(3) Tableau de l'enchainement géographique des langues américaines et 
asiatiques; Géograph, univ. ; Paris, 1821, lom. V, p. 227,comp. p. 211. 
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tre des comparaisons ainsi faites , elles ont été admises , 
comme vous l’avez vu, par le savant voyageur que j’ai 
cité , et aussi par Balbi , comme suffisant pour prouver 
une ressemblance dans les langues des deux continents 
trop marquée pour être accidentelle. 

Néanmoins j’avouerai que je considère ces résultats 
comme de peu d’importance , tant parce que les ressem- 
blances sont assez légères et trop anormales pour être 
d’une grande utilité, que parce que les auteurs eux-mê- 
mes qui les donnent ne considèrent ces migrations que 
comme de simples additions à une population déjà exis- 
tante, et purement comme des agents modificateurs de 
la formation ou de l’altération des langages indigènes (1). 
Ces résultats n’ont donc, en les admettant pour vrais, que 
cette valeur seulement : c’est qu’ils nous autorisent à 
conjecturer que la population originaire est parvenue 
dans l’hémisphère occidental par la même route que les 
émigrations subséquentes ont tenue. De là je ne suis pas 
surpris qu’une tentative semblable , faite encore plus ré- 
cemment par Siebold, pour rattacher les Japonais aux 
Moscas ou Mouyscas , grande nation américaine entre Ma- 
racaibo et Rio de la Hache , ait été jugée insoutenable par 
le comité nommé en 1829 pour l’examiner au nom de la 
Société asiatique de Paris (2). 

Mais il y a des conclusions tirées par la science ethno- 
graphique de l’observation de phénomènes tant généraux 
que locaux qui portent bien plus matériellement sur ce 
point, et ont complètement fait disparaître toutes les difficul- 
tés provenant de la multiplicité des langues américaines. 
Et d’abord , l’examen de la structure commune à toutes les 


(1) Vater, p. 338, Malte-Brun, p. 212. 

(2) Mémoire relatif à l’origine des Japonais , nouveau Journal asiatique , 
juiu 1829, p. 400. 
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langues américaines n’a pas permis de douter qu’elles ne 
formassent toutes une famille individuelle , tissu serré 
dans toutes ses parties par le plus essentiel de tous les fils, 
l’analogie grammaticale. Cette analogie n’est point d’une 
espèce vague et indéfinie , mais elle est très-complexe et 
affecte les parties les plus nécessaires et les plus élémentai- 
res de la grammaire ; car elle consiste spécialement en des 
méthodes particulières de modifier par la conjugaison la 
signification et les rapports des verbes au moyen de l’in- 
sertion de syllabes ; et cette forme a engagé G. de Hum- 
boldt à donner aux langues américaines un nom de famille 
comme formant leurs conjugaisons par ce qu’il appelait 
V agglutination. Et cette analogie n’est pas seulement 
partielle , mais elle s’étend sur les deux grandes divisions 
du nouveau monde et donne un air de famille aux lan- 
gues parlées sous la zône torride , et au pôle arctique , 
par les tribus les plus sauvages ou les plus civilisées. 
«Celte merveilleuse uniformité, dit un écrivain, dans 
la manière particulière de former les conjugaisons des 
verbes, d’une extrémité de l’Amérique à l’autre, favo- 
rise singulièrement la supposition d’un peuple primitif 
qui a formé la souche commune de toutes les nations in- 
digènes de l’Amérique (1). » Un autre remarque que la 
conclusion la plus naturelle à laquelle nous puissions arri- 
ver, en voyant une affinité si extraordinaire entre des 
langues séparées par tant de centaines de lieues , est qu’il 
faut admettre « un centre commun de civilisation d’où 
toutes ont divergé (2). » 

Secondement, plus on donne d’attention à l’étude des 
langues américaines, plus on les trouve assujéties aux 
loix des autres familles, tellement que cette grande et 


(1) Malte-Brun, p. 217 , comp. p. 213. 

(2) Vater, p. 329. 
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unique famille tend chaque jour à se subdiviser en 
groupes considérables, ayant entre eux des aUinités plus 
intimes qu’avec la grande division dont, à leur tour, ils 
forment une partie. Ainsi les missionnaires ont observé 
de bonne heure que certaines langues pouvaient se con- 
sidérer comme la clé d’autres dialectes, de manière que 
quand on les possédait on entendait promptement les 
autres. Cette remarque a été , je m’en souviens , faite 
quelque part par Hervas, et des recherches subséquentes 
l’ont amplement confirmée. Aussi Balbi , dans son ta- 
bleau des langues américaines, a-t-il pu les diviser en 
certaines grandes sections renfermant chacune de nom- 
breuses dépendances. 

Ainsi donc voilà l’objection que l’on faisait à l’unité 
des nations américaines , tirée de la multiplicité de leurs 
langues, détruite d’une manière satisfaisante par l'étude 
même qui l’avait fait naître, et en même temps la dif- 
ficulté que l’on en tirait, que ces nations pussent appar- 
tenir à la souche commune des habitants de l’ancien 
inonde. Mais la collection et la comparaison des faits 
rattachés aux recherches linguistiques me conduit à un 
dernier résultat également satisfaisant; car vous verrez 
que nous aurons encore à rendre compte de la dissem- 
blance des dialectes parlés par des nations ou des tribus 
limitrophes et composées d’un petit nombre d’individus. 
Or, on a observé que ce phénomène n’est nullement 
partieuher à l’Amérique, mais commun à tous les pays 
non civilisés. Si nous n’avions d’autre critm'ium d’ imité 
d’origine que le langage, nous éprouverions peut-être 
quelque difficulté dans l’examen de ce point. Mais une 
autre science dont nous traiterons la prochaine fois, et 
qui confirmera admirablement les conclusions que je 
tire maintenant, peut établir des caractères par lesquels 
les relations entre tribus, formant unité de race, peu- 
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vent être aisément déterminées. Et pourtant on trouve 
que^ dans des cas où l’on ne peut pas douter que des 
hordes sauvages n’aient été originairement réunies, il 
s’est élevé parmi elles une variété de dialectes si com- 
plète et si infinie, qu’on n’y peut découvrir que peu 
ou point d’affinité. Et de là nous tirons, en quelque 
sorte, une règle, que l’état sauvage qui isole les famil- 
les et les tribus, où le bras de chacun est toujours levé 
contre son voisin, a essentiellement l’influence toute 
contraire de la civilisation, dont les tendances sociales 
sont de réunir; cet état introduit nécessairement une 
jalouse diversité, et des idiomes inintelligibles dans les 
jargons qui assurent l’indépendance des différentes 
hordes. 

Nulle part cette puissanee de désunion n’a été plus 
attentivement examinée que parmi les tribus de la Po- 
lynésie. « Les Papous ou nègres orientaux, dit le doc- 
teur Leyden, semblent tous divisés en petits états, ou 
plutôt sociétés, qui ont très-peu de rapports l’un avec 
l’autre. De là leur langage est brisé en une multitude 
de dialectes qui, par la suite du temps, par séparation, 
accident ou corruption orale, ont presque perdu toute 
ressemblance (1). » «Les langues, dit M. Crawford, 
suivent le même progrès. Dans l’état sauvage elles sont 
en grand nombre, dans la société perfectionnée peu 
nombreuses : l’état du langage sur le continent améri- 
cain offre une démonstration convaincante de ce fait, 
et il ne s’explique pas d’une manière moins satisfai- 
sante dans les langues des îles indiennes. Les races noires 
qui habitent les montagnes de la péninsule malaye, 
dans l’état le plus bas et le plus abject de l’existence 
sociale , quoique numériquement peu nombreuses , sont 

(1) Atiatick researches , vol. X , p. 102. 
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divisées en. une grande quantité de tribus distinctes, 
parlant autant de langages différents. Parmi la popula- 
tion éparse et grossière de l’île de Timor, on ne croit 
j>as qu’on parle moins de quarante dialectes différents. 
Dans les îles de Ende et de Flores nous avons aussi 
une multitude d’idiomes, et parmi la population canni- 
bale de Bornéo, il n’est pas improbable qu’on parle plu- 
■sieure centaines de langues (1). » Les mêmes faits s’ob- 
servent chez les tribus de l’Australie qui appartiennent 
à la môme race, si on examine la liste des mots par- 
ticuliers à chaque tribu, que le capitaine King nous a 
donnés (2). La plus grande dissemblance existe entre 
eux; quelques-uns, cependant, comme les équivalents 
à'œil, se retrouvent dans tous ces dialectes, et il arrive 
aussi, comme dans les mots qui répondent à chevelure, 
que des tribus en contact immédiat diffèrent essentiel- 
lement et qu’on les trouve s’accorder avec ceux d’îles 
fort éloignés. Or, si ces causes agissent ainsi ailleurs, 
elles doivent être bien plus puissantes en Amérique ; 
carlû, comme l’a très-bien observé Huinboldt, « la con- 
figuration du sol, la vigueur de la végétation, l’appréhen- 
sion des montagnards, entre les tropiques, de s’exposer 
à la chaleur brûlante des plaines , sont des obstacles à 
la communication, et contribuent à l’étonnante variété 
des dialectes américains. Cette variété, à ce qu’on a ob- 
servé, est plus restreinte dans les savaimes et les forêts 
du Nord, qui sont aisément traversées par le chasseur, 
sur les bords des grandes rivières, le long des côtes de 
l’Océan, et dans chaque contrée où les Incas avaient 
établi leur théocratie par la force des armes (2) . » 

(1) Hist. ofthe Ind. Archipel , vol. II , p. 79. 

(2) Aarraffre of a eurvey of the l ntertropieal and Western coasts of 
Anstralia ; 1820 , vol. II , append. 

(3) Fûtes of the Cordilleras , vol. I, p. 17. 
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Ainsi donc , je pense que , dans cette branche de ses 
recherches , on trouvera que l’ethnographie a aussi rem- 
pli sa tâche, d’abord en réduisant le nombre immense de 
dialectes américains à une seule famille , puis en expli- 
quant par analogie leur multiplicité extraordinaire. Mais 
comme le plan de ces discours , dont je vous ai tracé 
l’esquisse, ne me ramènera plus sur cette intéressante par- 
tie du globe , je mettrai votre indulgence un peu plus à 
contribution pour examiner les preuves de l’affiliation 
entre les habitants des deux mondes, de manière à sup- 
pléer au défaut de la connaissance ethnographique de 
leurs idiomes. 

Premièrement, nous avons les traditions des Améri- 
cains eux-mémes qui les représentent comme un peuple 
émigrant , venant du nord-ouest et se dirigeant vers le 
sud. Les Toltèques, puis les sept tribus, comme on les 
appelle , les Tchetchenèques et les Aztèques, sont tous 
représentés dans l’histoire mexicaine comme des nations 
successives arrivant à Anahuac ou Mexico. Dans les pein- 
tures hiéroglyphiques représentant les migrations de ce 
dernier peuple, on le voit, selon Barturini, traversant la 
mer, probablement le golfe de Californie , circonstance 
qui ne peut pas laisser de doute relativement à la route 
qu’ils suivaient. Ces traditions racontent en outre l’arri- 
vée de colons plus récents, qui avancèrent grandement 
la civihsation de ces contrées. Manco-Capac est le plus 
célèbre parmi eux, comme fondateur de la dynastie et 
de la religion des Incas. Un écrivain , ne suivant que 
son imagination, s’est emparé de cette circonstance, et 
en a tiré une histoire complète d’une conquête du Pé- 
rou et du Mexique par les Mongols (1). Il suppose que 
Manco-Capac était le fils de Kublai, l’empéreur mongol, 

(I) Ranking , Recherches historiques sur la conquite du Pérou et du 
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petit-fils de Genghiskhan , qui fut envoyé par son père 
avec une flotte contre le Japon. Une tempête dispersa 
la flotte, tellement qu’il ne put plus regagner son pays, 
et cet auteur imagine que les navires furent chassés par 
les vents sur la coté d’Amérique, où le commandimt 
s’établit comme chef. Tout ingénieux que ceci soit et 
même probable, les preuves que Ton fournit pour l’é- 
tablir sont loin d’être satisfaisantes. On peut sans doute 
trouver beaucoup d’;malogies entre les Péruviens et les 
Mongols, mais on peut facilement les faire venir d’au- 
tres sources. Cependant les domiées chronologiques, la 
nature de la religion qu’ils établirent et les monu- 
ments qu’ils érigèrent ne laissent pas la liberté de dou- 
ter que le Thibet ou la Tartarie ne fût la contrée ori- 
ginaire d’où est sortie Témigration de Manco-Capac. 

Secondement , la computation du temps chez les Amé- 
ricains présente une coïncidence trop marquée , dans 
une méthode purement arbitraire , avec celle de l’Asie 
orientale , pour être tout à fait accidentelle. La division 
du temps en grands cycles d’années , subdivisés en plus 
petites portions, dont chacune porte un nom particulier, 
est avec de légères différences le plan adopté chez les 
Chinois, les Japonais, les Kalraoucks, les Mongols et 
les Mantchoux , aussi bien que parmi les Toltèques, les 
Aztèques et d’autres nations américaines; et le caractère 
de leurs méthodes respectives est précisément le même , 
particulièrement si Ton compare celles des Mexicains et 
des Japonais. Mais la comparaison du zodiaque , comme 


.Vexiçue , etc. , dans le IS’’ siècle, par les Mongols accompagnés d'élé- 
phants ; Load. 1827 ( en angl. ). L’esprit de système fait de temps à autre 
tomber l'iDgéDioux auteur dans des erreurs ; ainsi , p. 419 . il Invoque l'auto- 
rité de Ilumboldt pour une inscription tartarc que l'an dit se trouver dans la 
baie de Narranganset, tandis que Humboldt rejette l’bistoirc comme plus que 
douteuse. 
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il existe chez les Thibctains , les Mongols et les Japonais , 
avec les noms donnés par cette nation américaine aux 
jours du mois , satisfera , je le pense , les plus incrédules. 
Les signes identiques sont le tigre , le lièvre , le serpent , 
le singe , le chien et un oiseau ; de chacun desquels il est 
clair qu’aucune aptitude naturelle ne pouvait avoir sug- 
géré l’adoption sur les deux continents. Cette étrange coïn- 
cidence est encore augmentée par le fait curieux que plu- 
sieurs des signes mexicains, qui manquent dans le zodiaque 
tartare, se trouvent dans les Shastras hindous exactement 
dans les positions correspondantes. Et ceux-ei ne sont pas 
moins arbitraires que les premiers : c’est une maison, 
une canne (à sucre) , un couteau , et trois empreintes de 
pied (1); mais pour traiter ce sujet convenablement, il 
serait nécessaire d’entrer dans des détails beaucoup plus 
circonstanciés. 

Enfin , si tout le reste venait à nous manquer, les tradi- 
tions précises , transmises avec tant de sollicitude par les 
Américains , sur l’histoire primitive de l’homme , sur le 
déluge et la dispersion , si exactement conformes avec 
celles de l’ancien monde, doivent éloigner toute hésitation 
relativement à leur origine. Les Aztèques, les Mittts 
ques , les ïlascaltèques et d’autres nations avaient des 
peintures sans nombre sur ces derniers événements. 
Tezpi ou Coxeox, comme on appelle le Noé américain, 
est représenté dans une arche flottante sur les eaux , et 
avec lui sa femme , ses enfants , plusieurs animaux et dif- 
férentes espèces de grains. Quand les eaux se retirèrent , 
Tezpi envoya un vautour, qui , trouvant à se nourrir sur 
les corps des animaux noyés , ne revint pas. Après que 
l’expérience répétée avec plusieurs autres oiseaux eut 
manqué , l’oiseau-mouche revint à la fin portant une 

(i) Voyez les planches coraparathes , etc., dans le II' vol. des Vuet dee 
Cordilliéres (en angl. ). 
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blanche verte à son petit bec. Dans les mêmes peinture 
hiéroglyphiques la dispersion de l’espèce humaine est 
ainsi représentée. Les premiers hommes après le déluge 
étaient muets ; et on voit une colombe perchée sur un 
arbre donnant à chacun une langue ; la conséquence de 
cela fut que les familles, au nombre de quinze, se disper- 
sèrent en didérentes directions (1). Cette coïncidence, 
qui me rappelle que ce n’est là qu’une digression, serait 
seule suffisante pour établir un chaînon de connexion intime 
entre les nations des deux continents. Mais, dans le fait, 
les ressemblances entre ces traditions sont si nombreuses, 
si extraordinaires et tellement circonstanciées , que dans 
un ouvrage , dont je dois dire quelques mots , deux lon- 
gues et savantes dissertations ont été insérées pour prouver 
que les Juifs d’abord et ensuite les Chrétiens ont colonisé 
l’Amérique (1). L’ouvrage auquel je fais allusion est la 
collection vraiment royale des monuments mexicains , pu- 
bliée par lord Kingsborough ; c’est un trésor de matériaux 
pour ceux qui sc vouent à -cette étude. Il paraît impossi- 
ble de parcourir ces magnifiques volumes sans être frappé 
du caractère varié de l’art qu’ils exposent aux regards. 
Les figures hiéroglyphiques représentant la forme hu- 
maine accroupie ou dans des proportions difformes n’ont 
rien de commun avec les reliefs sculptés. Ici nous voyons 
de grandes figures posées dans des attitudes guerrières , 
là des femmes assises les jambes croisées sur des monstres 
à double tête , avec h;urs enfants dans leurs bras , leur cou 
orné de rangs de perles, leur tête couronnée par une 
coiffure conique élevée , surmontée quelquefois d’ani- 
maux ; dans un autre endroit nous trouvons la tortue , 


(1) Humboldt, ib. p. 65, 66. 

(2) Les Antiquités de ilexico, publiées par A. Agiio , vol. VI , p. 232, 409 
et 420. 

VVISEE.AT. I, 12 
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emblème sacré de l’Inde ; dans un autre nous voyons le 
serpent se roulant autour de l’arbre, ou des hommes qui 
menacent d’avaler des monstres informes ; tellement que 
nous nous imaginons examiner les sculptures de quelque 
caverne indienne ou ancienne pagode (1). Et j’ajouterai 
que le type des physionomies , dans ces sculptures , n’est 
en aucune façon américaine , mais rappelle fortement à 
l’esprit la première manière indienne. Ensuite nous avons 
une autre classe de monuments , également distincte et 
qui semble s’harmoniser avec l’art égyptien. Nous avons 
des pyramides construites sur le même modèle et qui pa- 
raissent destinées au même objet. Nous avons des figures 
aux vêtements serrés, de manière que seulement les pieds 
eu bas et les mains de chaque côté paraissent , comme 
dans les statues égyptiennes; tandis que la coiffure 
entoure la tête et descend de chaque côté, poussant 
en avant d’énormes oreilles : outre d’autres figures 
agenouillées où cette toilette est encore plus mar- 
((uée, tellement que, comme l’observait E. Q. Visconti, 
elles pourraient avoir été copiées d’après le portique 
de Dendera , dont les chapitaux leurs ressemblent exac- 
tement. Dans les figures de cette classe aussi , la 
physionomie n’est nullement la même que dans la pre- 
mière , mais d’un caractère plus approprié au style de 
l’art (2). 

Qui nous expliquera cette énigme , qui nous dira si 
ces ressemblances sont accidentelles , ou produites par 
une communication actuelle ? Assurément ceci est encore 
le pays du mystère, entouré de nuages; beaucoup d’études 


(1) Voyex Tol. IV. part. 1«, Og. 20, 36 ; 27, 28, 32 : Spécimens de sculp- 
tures mexicaines, en la possession de AI. Latour Allard , à Paris, flg. l.'> , 
pari. III , Qg. 8. 

(2) Voyez ib. p. I. fig. 1 et suiv. 48. , a. de Latour, Bg. 8 , 1* , etc. 
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sont encore nécessaires pour éclaircir les anomalies , con- 
cilier les contradictions , et placer notre saroir sur une 
base plus stable. Nous ne pouvons même surmonter les 
difficultés de cette nature qui se rapprochent de nos 
temps , par exemple , expliquer comment , ainsi que Mu- 
ratori l’a prouvé, le bois de Brésil était au nombre des 
mnrchiuidises payant un droit aux portes de Modène eu 
1306, ou comment la carte d’Andrea Bianco, conservée 
dans la bibliothèque de Saint-Marc à Venise et construite 
en 1436 ; peut placer une île dans l’Atlantique avec le 
nom même de Bra»ile. G)mbien avons-nous plus de dif- 
ficultés à combattre , quand nous entreprenons de dé- 
brouiller le chaos des documents primitifs , ou de recon- 
struire une histoire des premiers temps avec quelques 
fragments de monuments épars ! 

Et je remarquerai en concluant qu’il y a plusieurs autres 
problèmes dans l’histoire des langues qui entrent dans les 
mystères de la nature , et dont la solution est enveloppée 
dans ces lois cachées de sa constitution qui l’enchaînent à 
l’ordonnance morale du monde. Car on pourrait demander 
comment se fait-il que des langues se sont produites si ai- 
sément dans les premiers âges , qui jusqu’à présent n’ont 
point subi de changements; ou plutôt commentleurs pre- 
mières familles furent-elles si tôt divisées en dialectes es- 
sentiellement fixés et indépendants, tandis qu’avec le pro- 
grès des siècles l’espèce humaine n’a pu former guère que 
des dialectes de ceux-ci , des idiômes provinciaux , ou des 
dérivations manifestes ayantà peine au-delà quelque force 
de production? Car c’est dans une très-courte période 
après la dispersion que le sanskrit, le grec et le latin, ou 
au moins la langue dont il descend , doivent avoir reçu 
leurs formes caractéristiques si marquées; et dans la 
famille sémitique la séparation doit s’élrc faite également 
dès l’origine. Mais nous pourrions ausssi bien demander 
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pourquoi le chêne , à peu de distance de ses racines , 
pousse au dehors des branches robustes et gigantesques , 
dont chacune paraît assez grosse pour former un autre 
'arbre et avoir à lui en propre sa masse de branchages, avec 
sa couronne annuelle de jeunes pousses , tandis que plus 
haut il ne peut plus produire qu’une génération moins 
vigoureuse , débile et où la force procréatrice paraît pres- 
que épuisée. Et vraiment il y a une sève dans les nations 
aussi bien que dans les arbres , un énergique pouvoir inté- 
rieur toujours tendant à s’élever, et tirant de nouvelles 
forces des plus simples institutions, des plus pures vertus, 
et de la plus saine morale. Aussi longtemps (jue ces qua- 
lités forment le sol dans lequel un peuple est en quelque 
sorte profondément enraciné, ses facultés sont presque 
sans bornes; mais à mesure que ce sol s’altère ou s’épuise, 
la nation s’affaiblit et tombe. Certes, il y avait dans l’esprit 
humain une vigueur surnaturelle comparée ù la nôtre, 
quand la poésie d’Homère composait les chants des rap- 
sodes ambulants, quand des chefs-pasteurs, comme 
Abraham, pouvaient voyager de nation en nation, et 
même s’associer avec leum rois, et quand un peuple enfant 
pouvait imaginer et exécuter des monuments comme les 
pyramides d’Egypte. 

Et si nous pouvons ainsi parler des nations, que dirons- 
nous de l’espèce humaine entière , quand toute son éner- 
gie était en quelque sorte concentrée dans le petit nombre 
de ses premiers pères ; quand les enfants de Noé, éloignés 
de quelques générations seulement des traditions et des 
leçons d’Eden , et possédant la sagesse accumulée des pa- 
triarches aux longs jours , étaient merveilleusement pré- 
parés pour recevoir ces impressions étranges et nouvelles 
que devait produire en eux un monde qui venait éclore 
dans toute sa nouveauté , et lorsqu’eux-mêmes, eux, race 
également nouvelle , aux prises d’un côté avec les ravages 
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du dernier désastre , et de l’autre avec l’exubérance de 
production qui en résultait, doivent .avoir ressenti une 
énergie sans bornes dans la pensée et l’action, une rapidité de 
conception , une richesse d’iin.agination et une puissance 
d’exécution correspondant à la crise et telles que les gé- 
nérations postérieures n’en pouvaient jamais éprouver le 
besoin. Et pour des esprits soumis à de telles impressions, 
excités par de pareils sentiments non modifiés , et si éner- 
giquement forcés de tenir compte de leur action, le pre- 
mier langage produit doit avoir reçu une impression , un 
caractère plus bartli et plus indélébile que les temps pos- 
térieurs n’auraient pu le communiquer , lorsque les pre- 
miers ressorts de cette action vigoureuse se sont affaiblis 
ou ont cessé d’agir. 

Mais nous ne devons pas , je pense, imaginer que la 
divine Providence, en distribuant à différentes familles 
humaines le don sacré de la parole, n’ait eu d’autre 
but que la dispersion matérielle de la race humaine , 
ou de leur accorder des formes variées d’élocution : 
il y avait là sans aucun doute une fin plus profonde 
et plus importante, la répartition entre les nations des 
facultés intellectuelles. Gir le langage est si évidem- 
ment le pouvoir réel, et, pour ainsi parler, l’incarna- 
tion de la pensée , que nous pouvons presque aussi 
facilement imaginer une âme sans un corps que nos pen- 
sées non revêtues des formes de leur expression exté- 
rieure. Il suit de là que les organes des conceptions de 
l’esprit doivent à leur tour modeler, contrôler et modi- 
fier son caractère particuUer, tellement que l’esprit d’une 
nation doit nécessairement correspondre au langage qu’elle 
I>ossède. 

La famille sémitique, privée de particules et de for- 
mes grammaticales propres à exprimer les relations des 
choses , roidie par une construction qui ne plie point 

12 . 
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et confinée par la dépendance des mots qui provien- 
nent des racines verbales, aux idées d’action extérieure, 
ne pouvait conduire l’esprit à des idées abstraites; c’est 
pourquoi scs dialectes ont toujours été employés à de 
simples narrations historiques , à la poésie la plus ex- 
quise, où de simples impressions, des sensations sont 
senties et décrites dans la succession la plus rapide ; 
tandis que pas une école de philosophie nationale ne s’est 
élevée dans cette famille et aucun élément de pensée 
métaphysique n’apparaît dans leurs plus sublimes com- 
positions. De là vient que les plus profondes révélations 
de la religion, les plus imposantes énonciations des pro- 
phètes, les plus sages leçons de vertu, sont en hébreu 
revêtues d’images prises dans la nature extérieure. Et 
sous ce rapport , l’auteur du Koran a nécessairement 
suivi la même voie. 

Mais la famille européenne a reçu en partage, dans 
son langage, une merveilleuse souplesse pour exprimer 
les relations intérieures et extérieures des choses, pai- 
la flexion de ses noms, les temps conditionnels ou in- 
définis de ses verbes; par sa tendance à faire ou adop- 
ter des particules sans nombre, mais principalement par 
cette faculté puissante et presque illimitée de compa- 
rer des mots; à quoi il faut joindre la facilité de varier 
et d’intervertir la construction, et la faculté de transpor- 
ter immédiatement et complètement la force des mots 
d’une signification matérielle à une représentation pu- 
rement intellectuelle. Ainsi, tandis que le génie y trouve 
un instrument propre pour exprimer ses conceptions les 
plus élevées, il n’est pas moins puissant dans les mains 
du philosophe; c’est dans lui et par lui que se sont éle- 
vés ces divers systèmes qui, dans l’Inde antique, dans 
la Grèce et dans la moderne Germanie, ont tenté de 
sonder les profondeurs de l’entendement humain, d’ana- 
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lyser jusque dans leurs éléments primitifs les formes de 
nos idées (1). 

Et ne voyez-vous pas dans tout ceci (juelque chose 
qui sert à des desseins encore plus nobles , lorsque ces 
réflexions vous ramènent à considérer l’ordre observé 
pai- Dieu dans la manifestation de sa religion ? Car aussi 
longtemps que ses révélations devaient être plutôt con- 
servées que propagées, tant que ses vérités se rappor- 
taient principalement à l’Iiistoire de riiomme et à ses 
devoire les plus simples envers Dieu; quand sa loi con- 
sistait plutôt en préceptes d’observances extérieures qu’en 
restrictions intérieures; tant que la direction était dé- 
terminée plutôt par l’agence jnystérieuse des voyants 
qui lisaient dans l’avenir que par une règle établie ou 
une loi inaltérable, le système entier de la religion était 
déposé entre les mains de cette famille humaine , dont 
le caractère intellectuel et le langage étaient admirable- 
ment conformés pour s’en tenir avec ténacité aux sim- 
ples traditions des anciens jours, pour décrire tout ce 
qui était à l’extérieur de l’homme , et se prêter le plus 
eflicacement à l’imposant ministère de la mission du 
prophète. 

Mais un important changement n’cîst pas plutôt in- 
troduit dans les fondements de sa révélation et dans les 
facultés auxquelles il s’adresse, qu’une translation cor- 
respondante a manifestement lieu dans la famille à h«- 


(1) Comme application de ces remarques , je puis dire que de notre temps la 
philosophie transcendantale pouvait à peine prendre naissance ailleurs qu'en 
Allemagne, dont la langue possède les traits caractéristiques de la famille 
plus qu’aucune autre, et qui peut le plus aisément permettre ou suggérer 
d'employer subjectivement le pronom de la première personne , ce qui serait 
une violence trop grande dans les autres langues de l'Europe pour qu’elles 
l’aient d'abord imaginée. Eu latin, par exemple, où il n'y a point d’articles , 
il est presque impossible de l’exprimer ; et personne , ne connaissant que cette 
langue, n'aurait pu concevoir une pareille idée. 


Digitized by Google 



1^0 


BZCXlfeSE DISCODBS. 


quelle son admiuistration et sa principale direction sont 
évidemment confiées. La religion maintenant destinée 
pour la totalité du monde et pour chaque individu de 
la race humaine, exigeant en conséquence des témoigna- 
ges plus variés pour répondre aux besoins et satisfaire 
aux ardents désirs de chaque tribu , de chaque pays , 
de chaque âge; la religion, dis-je est remise aux mains 
« d’autres ouvriers , » dont la plus profonde puissance 
de pensée, dont l’impulsion toujours ardente à la re- 
cherche pourrait plus aisément découvrir et mettre en 
lumière ses inépuisables beautés ; qui étudieraient ses 
rapports avec les vérités de différents ordres, avec cha- 
que système différent des dispensations de Dieu, et pro- 
duisant toujours de nouveaux motifs de conviction et 
de nouveaux sujets de louange. Et de cette manière; la 
sagesse divine , tandis qu’elle a fait la substance de 
la religion une et immuable, a cependant, en quelque ma- 
nière, attaché ses témoignages et ses preuves à la roue 
toujours mouvante des efforts de l’homme , et les a mê- 
lés avec les autres motifs de ses plus pressants désirs, afin 
que chaque pas fait à la poursuite des saines études et 
d’une humble investigation leur donne une nouvelle 
avance et une position variée, sur lesquelles un esprit ré- 
fléchi puisse s’arrêter avec une admiration toujours 
croissante. Et comment ceci est-il arrivé pour la science 
de l’ethnographie, j’espère que vous l’avez vu claire- 
ment ? 
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PREMIÈRE PARTIE. 


Histoire de ccttc science. — Division des familles humaines parmi les Grecs. — 
Classification d'Aristote. — Que sont les Égyptiens ? — Preuves qu’ils repré- 
sentent la race nègre ; les Scythes et les Thraces sont des tribus germaniques 
et mongoles. — Écrivains récents. — Système de Camper eipliqué; ses dilli- 
niltés. — Système de classification de Blumenbacb. — Division en trois 
familles primaires et deux secondaires ; premièrement, par la forme du crâne ; 
secondement par la coulciir, la chevelure et l’iris. — Distribution géogra- 
phique des familles. — Distribution entre les Tartares et les Mongols. — 
Travaux du docteur Prichard. — Opposants à l’unité de la race humaine : 
Virey, Desmoulins, Bory de Saint-Vincent; théorie de Lamarck. Résultats. 1. 
Examen éloigné du sujet par l’analogie des plantes et des animaux. — Exem- 
ples de variétés dans ceux-ci, d'un caractère semblable à celles qu’on 
observe dans l’homme. — II Examen direct des phénomènes sur une moindre 
échelle. — Tendance d’une famille à produire des variétés possédant les 
traits caractéristiques d’une autre. — Exemples de particularités plus extraor- 
dinaires se produisant parmi les hommes. — Réflexions sur l’identité des sen- 
timents moraux de toutes les races , comme applicable à la preuve de leur 
commune origine. 


Si saint Paul nous avertit d’éviter de nous embarrasser 
l’esprit de vaines et inutiles généalogies, on pourrait eroire 
que l’étude à laquelle nous allons nous livrer appartient 
à cette classe prohibée. Car , assurément , la tentation de 
suivre à la trace la marche et l’origine de chaque variété 
de Tespéce humaine, en remontant à un père commun, 
doit sembler une lâche presque désespérée , quand nous 
cousidérons combien l’investigation qu’elle exige a été 
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embrouillée de questions nombreuses et compliquées par 
les expositions contradictoires des écrivains, et par le con- 
flit des principes d’après lesquels ou s’est conduit dans 
cette recherche. Cependant le succès des résultaLs obte- 
nus dans la science que nous venons de discuter peut 
nous encourager à entreprendre l’examen de cette science 
voisine , l’histoire de la race humaine. On jieut dire , en 
vérité , que leurs objets sont presque les mêmes, au point 
qu’on pourrait leur donner un nom commun descriptif de 
leur objet , avec une épithète distinctive qui indiquerait 
le procédé qu’elle suit pour atteindre cet objet ; et si la 
première était appelée avec raison Ethnographie philolo- 
gique, celle-ci ne serait peut-être pas malnommceÆ’ïAno- 
graphie physiognomonique. 

La première nous a déjà amenés à cette conclusion sa- 
tisfaisante , que , autant que ces langues dans leurs situa- 
tions respectives peuvent dans ce cas servir de témoignage, 
la race humaine tout entière ne formait originairement 
qu’une famille, ou, d’après le langage de l’écrivain sacré, 
toute la tciTC était : labii uniuset sei'monum eorumdem. 
Mais si de grandes diflicultès ont dû être surmontées pour 
justifier cette assertion de l’Écriture, à cause de la grande 
variété d’idiomes qui maintenant divisent les tribus de la 
terre , une difficulté plus grande et plus compliquée reste 
encore à combattre, en ce qu’elle attaque plus directe- 
ment l’unité de la race humaine et son origine d’une sou- 
che unique- Cette difficulté consiste dans la considération 
de ces différences physiques qui distinguent la forme hu- 
maine dans diverses régions du globe. 

La parole de Dieu a toujours considéré l’humanité tout 
entière comme descendant d’un père unique , et le grand 
mystère de la ré*demption repose sur la croyance que tous 
les hommes ont péché dans leur père commun. Supposez 
difféi'entes créations d’hommes sans rapport entre elles, et 
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le profond myslère du péché originel et le mystère glo- 
rieux de la rédemption sont effacés à jamais du livre de la 
religion. N’est-il pas alors important de réfuter les raison- 
nements de ceux qui soutiennent qu’il est impossible de 
réduire à une seule espèce les variétés multiples des famil- 
les humaines, ou de les ramener à un père commun; ou 
de ceux qui se présentent avec l’assertion que l’histoire 
naturelle a établi des divisions si profondément tran- 
chées entre les cîiraclèrcs physiques de différentes na- 
tions, que jamais l’une n’a pu sortir de l’autre; et que 
l’on ne saurait concevoir aucune action de causes, soit 
instantanées ou progressives, qui puissent jamais avoir 
converti la forme et la couleur d’un Européen en celle 
d’un nègre , ou fait que l’Ethiopien ait changé sa peau et 
produit la race asiatique ? Et comment parvenir à cette 
réfutation ? Assurément par aucun autre moyen que celui 
que je vous ai déjà suggéré , et que j’ai l’intention souvent 
encore de vous inculquer et de vous démontrer par des 
exemples. C’est par l’étude approfondie de cette même 
science qui a engendré l’objection , par la réunion de 
témoignages encore plus forts que ceux qui ont déjà été 
produits, et par une classification bien ordonnée de phéno- 
mènes , d’où l’on peut tirer des conclusions satisfaisantes. 

Conformément à mes engagements, je commence cette 
tâche aujourd’hui, deprocéderai d’abord par une vue his- 
torique de la science , insistant , peut-être plus que mon 
plan ne semble comporter, sur les premiers temps de son 
histoire, par des motifs que l’on devinera aisément. J’es- 
saierai ensuite de classer et d’arranger les conclusions que 
l’étude de l’état actuel de la science peut avec justice 
nous autoriser à tirer, en les appuyant des preuves addi- 
tionnelles que j’ai pu recueillir, et alors je vous laisserai 
comparer ces conclusions avec l’histoire de la race hu- 
maine qui nous est rapportée dans la Genèse. 
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La mention de ce livre sacré rappelle à mon es|)rit , et 
avec regret, un passage que je ne puis passer sous silence, 
parce qu’il est en quelque sorte un préliminaire au sujet 
même dont je vais parler, et qu’il présente une contra- 
diction directe avec ce que je viens de dire. Le récit mo- 
saïque , dit un savant écrivain , n’explique pas clairement 
que les habitants du monde descendent d’Adam et L’Ève. 
D’ailleurs l’inspiration entière ou partielle des diflérents 
écrits com|)ris dans l’Ancien Testament a été et est encore 
mise en doute par plusieurs personnes , y compris de sa- 
vants théologiens, ainsi que des hébraïsants et des orien- 
talistes très-distingués... Aux fondements du doute relatif 
à l’inspiration , et qui s'appuient sur l’examen des diver- 
ses narrations , sur la connaissance de l’original et d’autres 
langues orientales , et sur l’opposition inconciliable entre 
les passions et les sentiments attribués par Moïse à la Di- 
vinité, et cette religion de paix et d’amour développée par 
les évangélistes , j’ai seulement à ajouter que la présenta- 
tion de tous les animaux amenés devant Adam dans une 
première circonstance, et subséquemment leur réuuion 
dans l’arche, sont des faits zoologiquement impossibles, 
si l’on doit les entendre des habitants vivants du monde 
entier. La première assertion de cette citation est ap- 
puyée dans une note en rapportant les passages où il est 
dit : « Dieu créa l’homme mâle et femelle j » et encore 
( chap. V) : « Au jour que Dieu créa l’homme il le créa 
mâle et femelle. » L’auteur suppose que ces passages se 
rapportent à une création différente de celle d’Eve (1). 
C’est avec chagrin que je vois commenter ce passage , 
parce que son auteur, j’eu suis assuré , ne soutient plus les 
opinions qu’il y a si imprudemment exprimées ; mais la 


(i) Discours $ur ta ihysiologif, la zoologie et Thist. nattireUe de l'homnio; 
!,nnd.l819, p. 240 (en angl.). 
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valeur de l’ouvrage en lui-même, comme une grande 
collection de faits importants liés ensemble par de très- 
savantes observations, continuera à lui donner de l’auto- 
rité et à lui assurer la lecture de la jeunesse. Par consé- 
quent je vais essayer de faire quelques remarques sur 
la partie théologique de l’argument. Les conclusions de 
l’auteur, d'après l’investigation de la science , sont par- 
faitement d’accord avec le récit inspiré ; il est donc dou- 
blement regrettable qu’il soit sorti de sa ligne pour 
montrer que l’opinion contraire pouvait être soutenue 
malgré ce que l’Ecriture enseigne. On ne devait peut-être 
pas attendre de lui qu’il connaîtrait les travaux des 
théologiens , mais l’appel qu’il leur fait nous donne le 
droit d’examiner leurs opinions. Or, prenant un des in- 
terprètes les plus hardis et les plus téméraires que la 
moderne Germanie ait produits , nous trouvons que 
même cet interprète justifie les textes cités par notre 
auteur de toute accusation de contradiction. Je veux 
parler d’Eichhorn , qui , d’après des bases purement 
philologiques, semble avoir prouvé d’une manière satis- 
faisante ce qu’Astruc avait conjecturé dans le dernier 
siècle , que le livre de la Genèse est composé de plusieurs 
documents distincts que Moïse a évidemment incorporés 
flans son ouvrage , faciles à distinguer , non-seulement 
par leur forme définie et coniplète , mais par l’usage de 
certains mots particuliers, comme par exemple le mot 
Jéhovah, qui est entièrement absent de l’un et se re- 
trouve invariablement dans l’autre. Ainsi le premier 
chapitre , dans lequel on nous dit : « Dieu créa l’homme 
mâle et femelle , » sans nous donner les détails de cette 
création, désigne toujours le Tout-Puissant par le nom 
Ehhim, ou simplement Dieu. Mais le quatrième verset 
du second chapitre commence manifestement un nouveau 
l’écit, c’est un document ayant un titre particulier ; 

WISEBAR. I. 13 
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« Voici les générations du ciel et de la terre; » en d’au- 
tres mots : « Ccci est l’histoire de la création du ciel et 
de la terre , (1) » entrant dans les détaik du paradis et 
delà création de l’homme, et facile à distinguer d’un bout 
à l’autre par l’usage constant du titre Jéhovah j jusqu’à 
ce qu’il finisse au quatrième chapitre. Dans le cinquième , 
nous Toyons le retour du même document qu’on a vu 
dans le premier chapitie , ou autrement un autre , dans 
lequel Jéhovah n’est point employé et où de nouveau ou 
dit que l’homme a été créé mâle et femelle. Or, ceci étant 
l’hypothèse ou le système du très-savant théologien qui 
rejette l’inspiration, par là ce théologien ne renverse 
|)as moins la déduction scripturale d’une création à part 
de l’homme , outre celle d’Adam , car on fuit voir que les 
textes cités sont seulement des descriptions différentes 
du même événement. Ce n’est pas ici le lieu de s’engager 
dans la réfutation des autres objections contre l’inspiration 
tirées de «l’examen des divei’ses narrations, delà connais- 
sance de la langue originale et des autres langues orienta- 
les , et de l’opposition inconciliable » entre le Dieu de 
Moïse et la religion chrétiemie ; car il n’est peut-être pas 
très-clair dans quel sens doivent être pris les mots du sa- 
vant écrivain. Ayant pris moi-même quelque peine pour 
acquérir la connaissance de la « langue originale et des 
autres langues orientales » , en tant qu’appbcable à l’é- 
tude de l’Ecriture, je n’;û point découvert qu’aucun 
« fondement de doute relatif à l’inspiration » soit ressorti 
de cette connaissance. Mais passons à mie occupation 
]>lus agréable. 

Les divisions les plus tranchées de la race humaine sont 

(1) Tousceus qui s’occupent de l«9olence de l’Écriture connatssenl la corres- 
pondance de ces deui. expressions, <lcs liislOLTCs <Hant appelées généalogies à 
cause qu’elles oui pour préface de semblables documents. Gen. VI, 9; saint 
«atlh. 1, 1. • 
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si frappantes à l’œil , qu’il était impossible qu’elles échap- 
passent à l’observation des anciens. Pei’sonnc , par exem- 
ple , ne pouvait éviter d’ètrc frappé de la différence dans 
les traits, la couleur et la chevelure entre un Euro[)éen et 
un nègi’e. Aristote paraît avoir constaté la classification 
qui prévalait de son temps , et , dans les temps antérieui's, 
lorsqu’il nous dit que les anciens physionomistes déci- 
daient du caractère d’une personne par la ressemblance de 
ses traits avec ceux des nations qui différaient par l’aspect 
des manières , comme les Egyptiens , les Thraces et les 
Scythes (1), comme ces races ou plutôt leurs traits carac- 
téristiques doivent se considérer comparativement à une 
autre , sans doute la forme grecque , de laquelle , prise 
comme type , elles différaient de diverecs manières , nous 
trouvons là une division de l’esi>èce humaine en quatre 
classes distinctes, ou quatre races, comme nous les appe- 
lons maintenant. Aucune tentative , autant que je puis le 
savoir , n’a été faite pour examiner ce point plus attenti- 
vement , et cependant il n’est pas sans importance. Car , 
outre qu’il nous donne ainsi la vraie fondation , ou le pre- 
mier pas dans l’histoire d’une science, augmentant chaque 
jour d’intérêt et d’importance , nous pouvons peut-être 
recueillir quelques faits utiles pour examiner les change- 
ments que le temps a introduits chez les nations occupant 
des régions particulières ; et par ces raisons , même au 
risque de dévier pour un moment de la forme pou scien- 
tifique que je désire conserver à ces discours , je vais en- 
trer avec quelque étendue dans la discussion. 

La première race, ou la première classe d’hommes 
distinctement caractérisée, que d’après les anciens phy- 
sionomistes Aristote mentionne ici, est la race égyp- 

(1) AfiAé/xmi xaràt rtt îftfit, OT» rit ri î6rn, tior xaî 

0pitit, xêl'i ( Phytiognomonie ^cap. 1 , opp. Paris, 1619, tom. 1 , 

P 1169.) 
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tienne. Il ne peut y avoir de doute que sous ce nom il 
entend parler de la race nègre ; car, outre l’impossibi- 
lité qu’il ait omis cette race, en parlant des variétés de 
l’espèce humaine, dans un autre endroit il confond les 
lieux, lorsqu’il dit que « les personnes qui ont le teint 
très-foncé sont aussi timides et se rapportent aux races 
égyptienne et éthiopienne (1). De plus, dans une autre 
occasion , il se demande pourquoi les Egyptiens et les 
Ethiopiens ont les jambes crochues et les pieds défor- 
més ? A quoi il répond que cela provient probablement 
de la meme cause qui donne aux uns et autres des che- 
veux laineux, savoir la chaleur du climat (2). 

Ici se présente une recherche intéressante et compli- 
quée ; les anciens Egyptiens étaient-ils en réalité telle- 
ment formés d’après le type nègre qu’on pouvait les 
confondre l’un avec l’autre? Le témoignage d’Aristote 
est sans contredit d’une grande force en faveur de l’af- 
firinalive , et il le devient doublement par l’assentiment 
de la plupart des classiques, spécialement celui de 
l’exact et pénétrant Hérodote. Car, parlant des habitants 
de la Colchide, il dit qu’il est prouvé qu’ils descendent 
des Egyptiens, ;kot( fuxûyj^ftis «<V< ««! coxôrfixif (3) parce 
qu’ils sont noirs et ont la tête laineuse. Ici, comme dans 
le philosophe, nous avons les deux traits caractéristi- 
ques les plus définis de la race nègre attribués aux 
Egyptiens. 

Blumenbach, dont j’aurai souvent occasion de citer 
le nom avec éloge, a manifestement une théorie favo- 
rite relativement à la physionomie des Egyptiens. Dans 

Oi iyttr ktaplfiroLi tri rtvt Atyi/rTttvf ^ 

( PhysioffHomonie , cap. vi » p. 1180. ) 

(2) rî oi AitlioTif tcoLi .i Aiylnnti ü^eLinai itVir J... r.Aaîlai Xi kai eti 

Tfixit •kksrip.tf yitf ixiviii. ( Prof^lem. sect. xiv, loin. Il , p.750. ) 

(3) Lib. II. î ClV, lom. I. p. 157. éd. Lond. 1824. 
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sa précieuse Décade de Crânes, il commença à insinuer 
qu’il est impossible de ne pas supposer de variété dans 
le type national pondant tant de siècles d’embaume- 
ment. (1) En 1808, il exprima plus clairement son opi- 
nion, que les monuments démontrent l’existence de trois 
formes ou physionomies distinctes chez les anciens ha- 
bitants de l’Egypte (2). Trois ans plus tard, il se livra 
pleinement é cette recherche et donna les monuments 
qui, dans sa pensée, soutenaient son hypothèse. II con- 
sidère que le premier s’approche du modèle nègre, le 
second de l’hindou, et le troisième du berber, ou tête 
égyptienne ordinaire. (3) Mais je pense qu’un observa- 
teur sans préjugés ne le suivra pas aussi loin. La pre- 
mière tête n’a rien de commun avec la race noire, mais 
c’est seulement une représentation plus grossière du type 
égyptien. La seconde n’est que sa purification mytho- 
logique ou idéale. Pour appuyer ce système sur des mo- 
numents, il paraît manquer deux choses : premièrement, 
c’est qu’au lieu de représentations uniques , qu’on peut 
appeler sporadiques ou accidentelles, il aurait fallu in- 
diquer des classes de monuments où les difierenls ca- 
ractères sont conservés, car des déviations imprévues, 
des exceptions dans le cours ordinaire des choses, se 
retrouvent dans toutes les lois ; secondement , il faudrait 
pouvoir établir quelque relation chronologique entre les 
différentes classes, de manière à prouver que le chan- 
gement qu’il suppose est arrivé à différentes époques 
dans les traits nationaux. Ni l’un ni l’autre de ces points 
n’a cependant été examiné. 


(1) Decas coUectionis suœ craniorum diversorum gentium illustrata. 
Gœtting. 1790, p. 14. 

(2) Specimen hittoriœ naturalis antiquœ artis operibus i7{uA(ratŒ. Ib.1808, 
p. H. 

(3) Bcitrœge zur Naturgesckichte ; 2 (ex, th. ib. 1811 ; Dreyerley ualional 
physiognomonie unter den allen Ægyptern, p. 130. 

1.5. 
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Tout ce qui nous reste des Égyptiens est en opposi- 
tion avec les assertions des classiques que j’ai cités. Car, 
quant à la couleur et aux cheveux, on ne peut les re- 
présenter plus clairement qu’ils le sont sur les monu- 
ments. Nous voyons toujours le corps des natifs peint 
en rouge ou basané, avec de longs cheveux flottants, 
quand la coiffure permet de les voir, tandis que nous 
voyons souvent les nègres représentés à côté d’eux d’une 
couleur noire de jaict, les cheveux crépus, et des traits 
parfaitement nègres, précisément comme ils sont encore 
aujourd’hui dans la réalité. (1) Mais nous avons des mo- 
numents encore plus précieux que les rc[)réscntations 
peintes sur les murailles, ce sont les momies elles-mêmes, 
dont les crânes, comme l’observe M. Lawrence, ont in- 
variablement la forme européenne, sans aucune trace 
de celle du nègre. (2) Et quant aux cheveux, nous pou- 
vons donner comme une description générale le récit 
de M. Villoteau sur les cheveux d’une momie ouverte 

sous sa direction : « Les cheveux étaient noirs 

bien plantés, longs et divisés en nattes retroussées sur 
la tête (3). 

Il n’est pas aisé de concilier le conflit des résultats tirés 
des écrivains et des monuments, et il n’est pas étonnant 
que de savants hommes aient différé beaucoup d’opinion 
sur ce sujet. La meilleure solution , selon moi, serait de 
dire que l’Égypte était le pays où les Grecs voyaient plus 
facilement les habitants de l’intérieur de l’Afrique , dont 
un grand nombre sans doute affluaient là pour s’y établir, 
ou servaient dans l’armée comme tributaires ou contin- 
gent des provinces , ainsi que cela s’est fait dans ces der- 


(1) Voyez les figures coloriées dans les Voyages de Hoskint en Éthiopie. 

(2) Leçons, p. 3i5. 

(3) Ap. de Sacy, Relation de VÈgypte, par Abd-Allalir; Paris, 1810, p. 209. 
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niers temps; et ainsi les écrivains, ne les connaissant que 
dans le seul pays où ils les voyaient, les considérèrent 
comme une partie de la population indigène. Une sorte 
d’hypothèse de cette nature doit être adoptée , afin de 
pouvoir concilier les écrivains entre eux ; car Ammien- 
Marcellin écrit que les Egyptiens étaient seulement foncés 
et noirâtres : « Ilomines Æyyptii plei'UTnque subfusculi 
mnt et atrati (1). » Toujoure cependant reste-t-il certain 
que , par la variété égyptienne qu’il place tout d’abord 
parmi celles de l’espèce humaine , Aristote entendait la 
race noire ou les Nègres. 

Les Scythes viennent ensuite sur la liste , et Hippocrate 
également les décrit comme ayant des signes caractéris- 
tiques communs à toutes leurs tribus excepté une, non 
moins marqués et non moins distincts d’un côté que ceux 
des Egyptiens du côté opposé (2). Quoique l’ancienne 
Scythie comprît le pays , maintenant peuplé en grande 
partie par des triljus appartenant à ce qu’on appelle la 
race mongole , à laquelle les anciens Scythes ressemblaient 
beaucoup par leur manière de vie nomade , nous ne pou- 
vons suppo.ser pour un moment que des écrivains comme 
Aristote et Hippocrate eussent regardé une race basanée 
ou olivâtre comme une variété contrastant avec les Grecs, 
dans un sens opposé â celle des Nègres. On ne peut pas 
douter que les Scythes dont parle Aristote dans sa classi- 
fication des races humaines ne fussent les tribus germani- 
ques qui étaient éparees sur la totalité de la Scythie. Cette 
contrée , décrite par Hérodote, n’est pas, comme la Scythie 
de Ptolémée , réduite à l’Asie septentrionale , mais com- 
prenait aussi la Dacie, la Mœsie et tout le pays au nord 


(1) Lib. XXII. In fine, in seriptor. Bût. rom. Heidelberg, 1743, loin. II , 
p. 518. 

(2) Ve acre, loeû et tequû , éd. Genev. 1657 , loni. I , p. 291. 
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de la Thrace (1). Or, on ne peut pas mettre en question 
que les habitants de ces régions fussent Germains; car 
indépendamment de leurs représentations sur les monu- 
ments, les descriptions qu’en donne Ovide pendant son 
exil présentent tous les traits des anciens Germains. Ainsi 
leur chevelure est décrite comme étant jaune ou blonde : 


Hic mea cni recltemnisi flavis scripta CoralHs, 
Quas que alias génies barbares Islerhabet (2) ? 


Et cumme n’étant jamais coupée : 


Hiita sit bæc (gtns) quamvis inter Graiosqne Getasque , 
A male pacatisplustrahitoraGetis, 

Vox fera , (rui vultus; verissioia Marlis imago, 

Non coma , non ulla barba resecta manu (3). 


Ovide aussi, il est inutile de le remarquer, parle, pres- 
que à chaque page , du lieu de son exil comme étant 
la Scythie. 

Mais jusque là nous avions à peine besoin de preu- 
ves; il est beaucoup plus important de remarquer qu’IIé- 
rodote , avec son exactitude habituelle, a clairement dis- 
tingué deux races comme occupant les vastes régions 
de la Scythie asiatique, la germanique, suivant l’ancienne 
classification, et la mongole; car il nous dit qu’au-des- 
sus des Sarinates , et comme Breigcr le fait très-bien 
observer, conséquemment vers le territoire d’ Astrakan, 


(1) Voyez lib. iv,S xcix, p. 327. 

(2) Epist. de Ponlo , lib. iv , (^p. II , 37, Les Coralli semblent devoir se con- 
fondre avec les Gèles, en comparant , èp. viii; 83. avec X, 2. Un étymologisie 
à imagination pourrait les regarder comme les ancéires des Kouriles. 

(3) Trist. lib. y, éleg. vu , 11. — Lucain (Mb. 1) parlant d’une tribu ger- 
manique dit : 

Et vos crinigeros bellis arcere Chaycos. 
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sur le Jaik (1) , vivait une tribu appelée les Budini , 
« nation grande -et nombreuse avec des yeux extrême- 
ment bleus et les cheveux rouges (2). » Nous avons 
donc ici une tribu scythe avec tous les traits caracté- 
ristiques attribués par les anciens aux nations germa- 
niques (3). Mais dans un autre endroit Hérodote décrit 
les Agrippæi, qui n’étaient pas moins Scythes, et avec 
des traits tout à fait différents. « On dit, écrit-il, qu’ils 
sont chauves de naissance, tant mâles que femelles, avec 
le nez appiati et le menton allongé (4). » « Ils sont, 
ajoute-t-il, parfaitement doux et inoffensifs dans leurs 
manières. Or, en comparant ces signes avec ceux qui ca- 
ractérisent la race mongole, on voit tout d’un coup com- 
bien Hérodote est exact, et nous reconnaîtrons avec 
certitude que la race nomade qui aujourd’hui habite les 
régions septentrionales de l’Asie les occupait déjà de son 
temps. Blurnenbach nous donne les marques suivantes 
comme distinctives de la famille mongole : nez appiati , 
nazus siniusj coiTCspondant au d’Hérodote^ et un 
menton assez proéminent mentum prominculunij yttuoi 
(5). Mais que dirons-nous de la calvitie de nais- 
sance ? Faut-il prendre cela pour une fable, voyant que 
le père de l’histoire profane , si judicieux d’ailleurs, et 
dont l’exactitude est conlirmée par chaque nouvelle re- 
cherche, prend soin d’accompagner son assertion d’une 
expression de doute ? Aey«^i»«, dit-il, ifvai TFetvTtç (pttXttKfot, 
« On dit qu’ils sont tout chauves. » Je pourrais répondre 


(1) Commentatio de difficilioribus quibusdam Asiœ Herodota; ; en tête de 
l'édition citée p. clxxxiv. 

(2) Boui'itti, etc , Melpom. J cviii , tom. 1 , p. 327 , ce J xxi , p. 292. 

(3) Corringius les a réunis dans l’ouvrage : De habitue corporum Germa- 
norum antiqui et novi causis, Hber tingularis. Francfort , 1727 , avec un vo- 
Imnineui commentaire parBurgratT, p. 29-100. 

(i) htf u-tcii htytfifnt firai n-arrfV tb. S XXXIII. p. 293. 

(5) De generis humanivarietatenativa. Uœttiog. 1795, p. 179. 
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que Blumenbach, dans un autre endroit, décrivant la 
chevelure de dilférentes races, applique à celle des Mon- 
gols l’épithète ranrus, rare, ou comme l’exprime Virey, 
clairsemé (1). Mais je pense que cette difficulté est en- 
core mieux résolue par ce que Pallas rapporte des Kal- 
moucks : h Ils rasent la tête à leurs enfants mâles, dès 
la plus tendre enfance ; » et plus loin : a Les hommes 
ont tous la tête rasée (2). » Par cette coutume remar- 
quable nous pouvons expliquer comment Hérodote, par- 
lant des Agrippæi , ne les désigne souvent par aucun 
autre nom que la nation chauve , toutoI (3). 

Ce mélange de tribus aura probablement été cause de 
la confusion que l’on observe quelquefois dans les anciens 
auteurs , lorsqu’ils caractérisent les Scythes ; car ils mê- 
lent ensemble des traits qui ne semblent pas pouvoir ap- 
partenir à la même race , mais qu’ils auront pris aux deux 
parties de la population. Tel au moins paraît être le cas 
dans les deux principaux auteurs physiognomoniques de 
l’antiquité , Adamantius et Poléinon. Je ne m’attacherai 
qu’au premier , car le second n’est que son copiste. Ada- 
mantius , donc , qui déclare suivre Aristote , parle à son 
imitation des Scythes et des Ethiopiens comme des extrê- 
mes de la race humaine (4). Or , dans un autre endroit , 
il nous donne les signes caractéristiques des nations vi- 
vant près du nord , et des peuples de la zône torride , 
voulant désigner probablement ceux qu’il avait d’abord 
appelés Scythes et Éthiopiens. Au sujet des premiers , il 


(1) Ib. p. 166. Virey, hist. nat. du genre humain ; Bruxelles, 1827. vol. I , 
p. 411. 

(2) Voyages en différentes provinces de t empire de Russie; Paris, 1788, 
totn. I , p. 503, 502. 

(3) Vbisup. S xxiY-xxv, p.203 et sniv. 

(4) Physiogn. 1. 1. Scriptores ph.rsiognom. veleres ; Allcmb. 1780, p.318. 
Polemon , ib. p. 173. Adamantius, cependaut , distingue là clairement les traits 
des Égyptiens deceui des Ethiopiens. 
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dit : «Généralement parlant, ces gens du Nord sont bien 
formés, xanthûpies (jaunes) , aux cheveux blonds et 
soyeux, les yeux bleus et le nez applati,de grosses jambes, 
de chairs flasques et de gros ventres (1) Il est évident que 
cette description s’applique en grande partie à quelque 
nation germanique , à l’exception du nez plat , des chairs 
flasques et de l’obésité qui semblent avoir été empruntés 
à la description de quelque tribu mongole ; quoique ces 
derniers caractèrès ne pussent s’appUquer qu’à un petit 
nombre, comme les Kirghis et les Baskirs (2). 

Cette dispersion des tribus germaniques sur toute la 
surface de la Scythie me parait un fait très-intéressant -, 
et après avoir ainsi essayé d’en retrouver la trace à l’aide 
des auteurs grecs, ce fut une grande satisfaction pour 
moi de voir ce même fait confirmé par un orientaliste 
que nous regrettons et d’après des sources d’une nature 
difi’érente. « Quelque paradoxale que puisse paraître cette 
assertion, dit Abel Remusat, je pense qu’on prouvera 
que la famille des nations gothiques a occupé autrefois 
une grande partie de la Tartarie ; que quelques-unes de 
ses branches habitaient la Transoxane, et même s’éten- 
daient jusqu’aux monts Altaï ; qu’ils furent bien connus 
des peuples de l’Asie orientale, lesquels ne pouvaient 
manquer d’être frappés de la singularité que présentaient 
leur langage , leur chevelure claire , leurs yeux bleus et 
leur teint blanc ^ traits singulièrement remarquables au 
milieu d’hommes basanés , au teint foncé avec des yeux 
bruns et les cheveux noirs , qui à la fin ont occupé ces 
mêmes lieux. Lorsque j’aurai donné les preuves que j’ai 
rassemblées, ou verra si mon assertion est trop témé- 
laire (3). » Ces preuves, il n’a pas vécu assez, je crois. 


(1) Lib II , $ XXIII , p. 409, et Polemon , lib. I, .S iii , p. 181. 

(2) Pallas , ubi tup. p. 496. 

(3) Recherches sur Us langues lartures , p. sir. 
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pour les publier; mais le savant et sage Ritter a dé- 
brouillé de la manière la plus satisfaisante l’histoire com- 
pliquée de la population de l’Asie centrale , si inextrica- 
ble par la confusion des noms transférés d’une nation à 
une autre. Il considère les tribus de la race indo-euro- 
péenne ou indo-germanique comme les premiers habi- 
tants du plateau central de l’Asie, que les auteurs chi- 
nois représentent avec des cheveux rouges et des yeux 
bleus. Dans le second siècle avant Jésus-Christ , quelques 
débris , qui avaient été chassés vers l’ouest par les Hiong- 
nu, étaient encore en force sur les rives du lacBaIkush 
et de la rivière Hi , sous le nom de Ui-siun ou U-siun ; 
mais s’étant affaiblis par la suite , ils furent chassés à 
l’ouest dans le quatrième siècle , et probablement furent 
entraînés par le grand courant de l’inondation venue du 
nord et qui commençait à se mouvoir vers le sud (1). 

Mais ce que je désire principalement conclure de cette 
longue digression , c’est qu’au moyen de ce mélange de 
tribus parmi les Scythes , nous ne pouvons douter que 
ce ne fût la famille germanique qu’ Aristote et Hippocrate 
avaient en vue , quand ils décrivaient les Scythes comme 
“différant des Grecs par la blancheur de leur teint , autant 
que les Ethiopiens en différaient par leur couleur fon- 
cée. Et dans le fait les auteurs latins , auxquels les Ger- 
mains étaient plus familièrenieut connus qu’aux Grecs , 
les mettent en contraste avec les Ethiopiens , comme si 
les deux formaient les extrémités opposées de la famille 
humaine. « La couleur de l’Ethiopien ne paraît pas 
étrange parmi ses compatriotes , pas plus que les cheveux 
rouges relevés en nœuds n’est une particularité parmi 


(1) Die Erdkuiide in ferhaclltiiss iur Natur , und zur Geschichte 4es 
Sietehen-2 th. II , Buch. A tien , I band; Berlin , p. 431-i3;>. 
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les Germains, (1) » Martial dit de la même manière : 


Crinibus io nodum tortis venere Slcambrl 
Atque aliter tortis crinibus Æthiopes. (3) 


Les Thraces sont la troisième race d’hommes énumérée 
par Aristote. U est , je pense , encore plus difficile de dé- 
cider qui il entend caractériser par ce nom ; bien qu’il 
soit évident qu’il doit entendre une nation ayant quelque 
particularité distinctive dans la couleur et les traits, suffi- 
sante pour qu’on la reconnaisse , lorsqu’elle se trouve mé- 
langée avec les autres races déjà décrites. Ceci nous mè- 
nerait naturellement à conjecturer que , dans sa classifi- 
cation , les Thraces correspondent à la race olive ou 
mongole , la seule qu’il puisse avoir connue et qui ne se 
trouve point placée dans son énumération. Je suis con- 
firmé dans cette conjecture par les considérations sui- 
vantes : 

Premièrement , comme Aristote est guidé principale- 
ment par la couleur dans sa distribution de l’espèce hu- 
maine en races , et que les deux classes que nous avons 
examinées nous donnent les extrêmes, celle-ci doit repré- 
senter une couleur intermédiaire différente cependant de 
la carnation grecque. Mais il y a dans Julius Firmicus un 
passage négligé par les commentateurs d’Aristote, qui 
nous donne la même division ternaire avec les couleurs de 
chaque race. « En premier lieu, dit-il, parlant des ca- 
ractères et des couleurs des hommes , ils s’accordent en 
disant ; Si , par l’influence pénétrante des astres , les ca- 
ractères et les carnations des hommes sont distribués , et 


{\)D« Ira, I. III,c. XXVI. 
{2)Spectaeul. lib., épig.m. 
WISEMAR. I. 


U 
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si la course des corps célestes , par une certaine espèce de 
savante peinture , forme les linéaments des corps mortels, 
c’est-û-dire si la Lune fait les hommes blancs, Mars les rou- 
ges, et Saturne les noirs, comment arrive-t-il qu’en 
Ethiopie tous les hommes naissent noire, en Germanie 
blancs, et rouges dans la Thrace? (1) » Il semblerait, d’a- 
près ce passage , que la couleur olive ou cuivrée était le 
trait caractéristique de la famille thrace , et conséquem- 
ment qu’elle correspondait à ce qtie nous appelons main- 
tenant la race mongole. 

Secondement, Homère a décrit les Thraces comme 
(2) ou n’ayant de cheveux que sur le sommet 
de la tète. Ceci semble opposé à la description qu’on nous 
donne de la mode des Grecs ou des Germains , qui se 
glorifiaient de leurs chevelures longues et touffues; mais 
c’est un caractère marqué du costume des Kahnoucks, chc7 
lesquels, comme chez plusieurs autres nations mongoles , 
la tète est rasée et seulement une touffe ou une mèche de 
cheveux est laissée sur le sommet. (3) 

Troisièmement, nous pouvons corroborer cette conjec- 
ture d’un autre passage d’Aristote, où il remarque qu’une 
nation parmi les Thraces est tellement grossière, que dans 
son arithmétique elle ne va pas au delà du nombre qua- 
tre. (4) On peut déduire de cette assertion que les Thra- 
ces ne formaient pas une seule nation, mais une collection 
de tribus; ensuite je remarquerai qu’une semblable igno- 


(1) «Primnm iUqne de moribue bominum coloribusque conveniuDt dteentes : 
Si stellarum miituris mores hominibus , coloresque distribuuntur , et quasi 
quodam piclurœ genere, atque arliGcio , siellarum cursus mortalium corporum 
llDeamenta componunt ; hoc est, si Luna fecit candidos, Marsrubros, Satunuia 
nigros, cur omnes in Ætbiopia nigri , in Germania candidi, in Thracia rubrl 
procreantur ? » Astronomieon , lib. I. c. i , éd. Basil. 1551 , p. 3. 

(2) Iliade, p.533. 

(3) Paiias , ubi tup. p. 602. 

(4) Problem. , sect. xv , 3 , lom. Il , p, 753. 
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rance s’est retrou\ée, dit-on, chez des peuples de race 
mongole, comme par exemple les Kamstchatkadales. En 
vérité , il est difficile de supposer que des tribus pélasges 
ou germaniques que l’on prouve , par la conformité de 
leur numération avec celle des tribus de l’Asie méridio- 
nale , ne s’èlre séparées d’elles qu’après que ce système a 
été établi, et qu’une certaine civilisation était en vigueur; 
il est difficile de supposer , dis-je , que ces tribus aient pu 
tomber dans un pareil état de barbarie. 

Je pourrais ajouter d’autres réflexions , telles que la su- 
prématie du shamanisme dans la religion de la Thessalie , 
et l’origine de l’équitation attribuée dans la fable à la 
même contrée; et ces deux points indiquent un rapport 
de parenté avec la race qui occupe maintenant le nord et 
le centre de l’Asie. Il n’est pas nécessaire que je fasse ob- 
server que les limites entre cette contrée et la Thrace ont 
été si mal définies , que les anciens les ont souvent négli- 
gées et n’en ont pas tenu compte. Il est donc probable 
qu’il se mêla à la population de la Thrace des tribus er- 
rantes de la race olive ou cuivrée , qu’Aristote et Julius 
Firmicus ont très-justement placées dans une classe dis- 
tincte. 

Mais je me suis arrêté trop longtemps sur cette pre- 
mière période de l’histoire de notre science , entraîné par 
la solitude du sentier que j’ai parcouru; et je n’ose pas me 
flatter que , dans cette circonstance au moins , j’ai vérifié 
l’opinion du poète : 


Tx fxatfk rdr ^jUixpSr 

£jf /4«XX«r xXvfir. (l) 


Pendant plusieurs siècles la même classification évidente 
(1) Euripid., Oreit. 6t0. 
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de l’espèce humaine , fondée sur la couleur prédominante 
dans différentes parties du monde , fut suivie sans beau- 
coup de distinction; tellement qu’on pouvait considérer 
l’espèce humaine , divisée comme la terre qu’elle habitait, 
en trois classes ou zones : les très-blancs occupant les ré- 
gions plus froides, les noirs possédant la zone torride, et 
les hommes blonds au teint animé habitant la région tem- 
pérée. Telle, par exemple, est la division adoptée par 
l’historien arabe Abulpharaj. (1) Dans le dernier siècle , 
ce simple arrangement fut modifié et prit la forme d’un 
système compliqué , en conséquence de la découverte de 
plusieurs nuances intermédiaires dans la couleur des na- 
tions, qu’on ne pouvait pas facilement introduire dans 
cette triple division. Leibnitz, Linnée, Buffon, Kant, 
Hunter , Zimmermann , Meiners, Klugel et d’autres, pro- 
posèrent différentes classifications basées sur le même 
principe , qui étant aujourd’hui universellement rejeté , 
n’offrent que peu d’intérêt et ne sont pas faciles à re- 
tenir. 

Le premier qui ait proposé une nouvelle base pour 
cette importante étude fut le gouverneur Pownall, qui, 
bien qu’il adoptât la couleur comme le fondement de 
sa classification, cependant suggéra la nécessité de pren- 
dre eu considération la forme du crâne dans les diverses 
familles humaines. (2) Mais Camper a le mérite d’avoir 
le premier imaginé une règle par laquelle les têtes des 
différentes nations peuvent mutuellement se comparer, 
de manière à donner des résultats définis et caractéris- 
tiques. 

Camper a été favorisé par des avantages particuliers 
pour cette entreprise; car il réunissait deux sciences ra- 

(1) Bistoria dijnaitiarum ; OiT. 1663 , p. 3. * 

(2) iVeio collection of voyages. Lood. 1767 , vol, 2 , p. 27?. 
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rement cultivées par le même individu : une connais- 
sance parfaite et pratique de l’art, et de grandes con- 
naissances en physiologie et en anatomie comparée. Il 
voyait avec quelle imperfection les meilleurs artistes 
qu’il copiait avaient saisi les traits et la forme du nègre; 
cela le conduisit à examiner quelles étaient les parti- 
cularités essentielles de cette configuration. (1) Alors il 
étendit ses recherches aux tètes des autres races , et il 
découvrit, comme il le supposait, un canon ou règle 
par laquelle ces têtes pouvaient être mesurées avec des 
résultats certains et réguliers. Cette règle consiste en 
ce qu’il appelle la ligne faciale, et il l’appliquait de la 
manière suivante : Le crâne est vu de profil, et d’abord 
on tire une ligne depuis le trou de l’oreille (meatus audito- 
rm«) jusqu’à la base des narines; ensuite une seconde du 
point le plus proéminent du liront à l’extrémité de la 
mâchoire supérieure ou point où les dents prennent ra- 
cine (la saillie alvéolaire de l’os maxillaire supérieur). 
Il est évident qu'un angle se formera â l’intersection 
de ces deux lignes, et la mesure de cet angle, ou, en 
d’autres mots, l’inclinaison de la ligne tirée du sourcil 
à la mâchoire, donne ce qu’on appelle la ligne faciale , 
et forme dans le système de Camper le caractère spé- 
cifique de chaque famille humaine. (2) Par l’inspection 
des planches (pl. 1 ) on apperçoit aisément l’application 
de cette règle. On voit que l’angle facial dans Vorang^ 
espèce qui approche le plus de la forme humaine, est 
d'environ 58 degrés, (ûg. I) que dans le Nègre et le 
Kalmouck la mesure est de 70°, (iig. 2) et dans l’Eu- 
ropéen de 80°. (fig. 3.) Les anciens, qui sans aucun doute 


(1) Dûtertation physiq. de N. Pierre Camper , tnr lea différences réelles 
queprésentent les traits do visage chez les hommes de différents pays . ete. ; 
Utrecht, 1791 . p. 3. 

(2) /i.p.3S. 

U. 
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s’aperçurent que l’augmentation de l’angle était en 
proportion avec l’avancement dans l’échelle intellectuelle, 
dépassèrent la ligne que l’on trouve dans la nature, 
et dans leurs ouvrages les plus sublimes ils se sont avan- 
turés à donner au front une saillie proéminente en sur- 
plomb, qui augmente l’angle facial jusqu’à 95 et 
même 100". (1) Ce fait a été positivement nié par Blu- 
menbach ; il dit que toutes les représentations de l’art 
ancien où se trouve un angle semblable ne sont point 
des copies exactes. (2) Mais je pense que quiconque 
examinera les têtes de Jupiter dans le Muséum du Va- 
tican, particulièrement le buste dans la grande salle 
circulaire, ou les têtes plus mutilées des marbres d’El- 
gin , sera d’avis que Camper a raison sous ce rapport. 

Blumenbach présente de plus sérieuses objections au 
système de mesure adopté par Camper, car celui-ci laisse 
beaucoup de vague eu fixant l’origine de ses lignes, 
mais sa principale objection à cette manière de mesurer, 
c’est qu’elle est totalement inapplicable à ces races ou 
familles, dont les marques les plus distinctives consis- 
tent dans la largeur du crâne , plutôt que dans la pro- 
jection de sa partie supérieure. (3) 

C’est à la sagacité et à la persévérance de ce physio^ 
logiste que nous^ devons le système de classification 
presqu’universellement suivi à présent, et les principes 
d’après lesquels on l’a établi. Son Muséum contient la 
collection la plus complète qui existe de crânes appar- 
tenant aux membres de presque chaque nation du globe. 
Non content des résultats que lui a donnés leur étude. 


(1) Voyez la 2» planche de Camper, Gg. 3 et 4 et p. 42 et 55. L’art romain 
emploie le plus petit de ces deux angles, et l’art grec le plus grand. 

(2) Specitnen hittoriw naturalù antiquœ artis operibut illustrata ; Ooet- 

ting. 1808, p. 13. * 

(3) De generü humant, varietatenaliva; Goetting. 1795, p. 200. 
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il a recueilli dans chaque branche de l’histoire natu- 
relle et dans chaque partie de la littérature tout ce 
qui peut jeter un nouveau jour sur l’histoire de la race 
humaine et rendre compte des variétés qu’elle con- 
tient. Ses ouvrages sont, par le fait, un magasin dans 
lequel tous doivent puiser, et les plus volumineux ou- 
vrages sur cette science qui ont paru depuis, n’ont fait et 
ne pouvaient faire guère plus que de confirmer, par un 
témoignage additionnel , ce qu’il avait prouvé à l’avance. 

La classification de Blumenbach est déterminée en 
premier lieu par la forme du crâne , et secondement par 
la couleur des cheveux , de la peau et de l’iris. 

Il peut vous sembler d’abord qu’il est nécessaire de 
connaître l’anatomie ou la coastruction du crâne pour 
comprendre exactement son système. Ce n’est cependant 
pas ici le cas : car un petit nombre d’observations , avec 
un dessin devant vous, nous donnera toute la science 
dont nous avons besoin sur ce sujet. Vous n’avez seule- 
ment qu’à donner votre attention aux particularités sui- 
vantes : la tête ou le crâne, quand on regarde d’en haut, 
présente une forme plus ou moins ovale , doucement ar- 
rondie à l’arrière , mais rugueuse et moins régulière en 
avant à cause des os de la face. Si nous examinons le 
crâne et la face , nous verrons qu’ils se projettent à diffé- 
rents degrés et peuvent se diviser en trois portions : 
d’abord le front qui peut être plus ou moins déprimé, 
ensuite les os du nez , et au-dessous de ceux-ci les mâ- 
choires avec leurs dents respectives. Il faut aussi donner 
une attention particulière â la manière dont l’os malaire j 
ou de la pommette, s’ajuste avec le temporal ou os 
des oreilles, par le moyen d’une arcade appelée zygo- 
matique , tellement formée que de forts muscles peuvent 
pa 3 ser par-dessous et aller s’attacher â la mâchoire infé- 
rieure. (voy. fig. 5.) 


Digitized by Googic 



16 i 


TROISItMK DISCOURS. 


Or, la règle de Blimienbach consiste précisément à 
Toir le crâne comme je l’ai décrit, et à faire attention 
aux particularités que j’ai indiquées. Il le place dans sa 
position naturelle sur une table, la partie postérieure 
de son côté , et alors regardant de haut et d’aplomb ; les 
formes relatives et les proportions des parties ainsi visibles 
lui donnent ce qu’il appelle la règle verticale ou norma 
verticalig. En suivant cette idée, il divise la race hu- 
maine tout entière en trois familles principales avec 
deux intermédiaires. Des trois grandes divisions il appelle 
la première caucasienne ou centrale, la seconde éthio- 
pienne , et la troisième mongole ou deux variétés extrê- 
mes. En examinant les dessins faits d’après ses ouvrages , 
vous apercevrez à l’instant les différences caractéris- 
tiques de ces familles. Dans la caucasienne , ou comme 
d’autres l’ont appelée, la variété circassienne , (fig. 4) 
la forme générale do crâne est plus symétrique , les ar- 
cades zygomatiques rentrent dans la ligne du trait exté- 
rieur général , et les os des joues et des mâchoires sont 
entièrement cachées par la plus grande proéminence du 
front. Les deux autres familles s’éloignent de ce type dans 
des directions opposées , le Nègre est plus long et plus 
étroit, et le Mongol d’une excessive largeur. Itens le 
crâne du Nègre (fig. 5.) vous remarquerez la forte com- 
pression latérale de la partie antérieure du crâne , au 
moyen de laquelle les arcades zygomatiques, bien que 
très-applaties elles-mêmes, font cependant une forte 
saillie au delà ; et vous remarquerez que la partie infé- 
rieure du visage se prolonge tellement au delà de la par- 
tie supérieure , que non-seulement les os des joues , mais 
la totalité des mâchoires et même les dents sont visibles 
en regardant d’en haut. La surface générale du crâne est 
aussi allongée et comprimée d’une manière remarquable. 

Le crâne mongol se distingue par la largeur extraordi- 
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naire de la face , dans laquelle l’arcade zygomatique est 
complètement détachée de la circonférence générale, non 
pas tant , comme dans le nègre , à cause de quelque dé- 
pression dans cette partie de la tète , que par l’énorme 
proéminence latérale de l’os des joues , lesquelles étant en 
même temps applaties, donnent une expression particulière 
à la face mongole. Le front est aussi très-déprimé et la 
mâchoire supérieure protubérante, de manière à être visi- 
ble quand on la regarde dans une direction verticale. 
(%- 6 ) 

Entre la variété caucasienne et chacune des deux autres, 
il existe une classe intermédiaire possédant jusqu’à un 
certain degré les caractères distinctifs des deux extrêmes, 
et formant une transition entre le centre et elles. La classe 
entre la famille caucasienne et les Nègres est la race ma- 
laye , et le chaînon entre cette première famille et la mon- 
gole se compose de la variété américaine. 

Outre cette grande et première distinction caractéris- 
tique, il y en a d’autres d’une nature sccondairq, mais 
non moins faciles à reconnaître ; elles consistent dans le 
teint , la chevelure et les yeux des différentes races. Les 
trois familles principales sont distinguées par autant de 
couleurs différentes. La famille caucasienne a le teint 
blanc , la nègre , noir , et la mongole est olive ou jaune ; 
les races intermédiaires ont aussi des nuances intermé- 
diaires , les Américains sont cuivrés et les Malays basanés, 
tannés. 

La couleur des cheveux et de l’iris suit celle de la peau 
d’une manière suffisamment évidente , même dans la 
race blonde ou caucasienne, à laquelle nous appartenons; 
des personnes avec le teint très-blond ou très-animé ont 
toujours les cheveux roux ou de couleur claire, avec les 
yeux bleus ou d’une nuance légère ; et l’on a appelé cette 
nuance la variété cantique de la race blanche. Dans les 
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personnes à peau brune les cheveux sont invariablement 
noirs, et les yeux plus foncés ; et l’on appelle ceux-ci la va- 
riété mélanique. G3tte conformité de couleur dans les 
différentes parties était bien connue des anciens, qui l’ob- 
servaient strictement dans leurs descriptions des person- 
nes. Ainsi, Âusonc, dans son Idyllesur Bissala, qui appar- 
tenait à la première classe , dit en parlant d’elle : 


Germana maneret 

Ut faciès , oculos cærula , flava comis. 


. Et dans un autre fragment il lui attribue le teint cor- 
respondant : 


Pumiceas confunde rosas , et lilia misce 
Quique erit ex lllis color aeris Ipse sit orls. (1) 


De meme Horace décrit un jeune garçon de la seconde 
variété : 


Et Lycum nigris oealis , nigroque 
CriDC décorum. (2) 


D’après ces remarques vous comprendrez aisément que 
dans les deux races mongole et nègre, chez lesquelles la 
peau est foncée, les cheveux doivent être noirs et les yeux 
foncés. La chevelure aussi , outre sa couleur , a un carac- 
tère partieuher dans chaque race ; dans la race blanche 

% 

(1) ïdylle VII , 9 , et fragm. annex. 

(2) Od. , lib. 1 . 32. 
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elle est flexible , flottante , modérément épaisse et douce 
au toucher; chez le Nègre, très-épaisse, forte, courte, 
laineuse et crépue ; chez le Mongol , roide , rare et 
droite. 

Dans chacune de ces races , il s’élève par hasard et de 
temps en temps une variété dont il faut parler, et qui 
paraît, dans l’espèce humaine au moins, indiquer un 
état morbide. Je veux parler des Albinos, ou des person- 
nes chez Icsqtielles la peau est d’un blanc éblouissant, 
avec des cheveux très-fins et presque sans couleur , et les 
yeux rouges ; lesquels sont d’une très-grande sensibilité 
et ne peuvent supporter que très-peu de lumière. De là 
vient l’opinion vulgaire qui suppose qu’ils voient dans 
l’obscurité ; ils sont aussi en général très-faibles pour la 
santé et l’intelligence. On en trouve dans tous les pays ; 
dans un village à peu de distance de Rome , une famille 
très-respectable a plusieurs enfants appartenant à cette 
classe. Abdallatiph, médecin arabe d’une grande sagacité^ 
parle d’un Albinos qu’il a \ti chez les Coptes , comme 
d’une curiosité naturelle. (1) M. Crawfurd jette du dis- 
crédit sur la description que fait Sonnerat des Papous de 
la Nouvelle-Guinée , parce qu’il dit que leur chevelure est 
d’un noir brillant ou d’un rouge ardent. (2) Sonnerat, néan- 
moins , semble avoir eu en vue quelque Albinos, dont les 
cheveux , parmi les Nègres, prennent une couleur brique- 
tée rougeâtre; même en Afrique parmi les races les plus 
foncées en couleur , cette variété est loin d’être rare , et 
forme, par cette raison, un bien plus grand contraste, par 


(1) « Au nombre dei merveilles de la nature de ce temps, on doit compter un 
enfant qui est né avec les cheveui blancs , qui ne ressemblaient pas à la cou- 
leur grise de la vieillesse , mais approchaient plutôt du rouge, » De mirabil. 
Ægypti; Oion. 1800, p. 278. 

(2) Ubi $up. p. 27. 
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sa blancheur de neige , avec la teinte d’ébène de ses voi-» 
sins. (1) 

Je ne m’arrêterai pas à d’autres marques distinctives de 
ces races humaines, mais de moindre importance, telles 
que la direction des dents , la stature et la forme du corps; 
et je vais vous tracer les limites géographiques de chaque 
grande famille. 

La caucasienne comprend toutes les nations de l’Eu- 
rope , excepté les Lapons, les Finlandais ou Finnois, et les 
Hongrois ; les habitants de l’Asie occidentale , en y com- 
prenant l’Arabie, la Perse et en remontant aussi haut que 
l’Oby , la mer Caspienne et le Gange ; et les habitants du 
nord de l’Afrique. 

La race nègre comprend tout le reste des habitants de 
la partie du globe que nous venons de nommer. 

La race mongole embrasse toutes les nations de l’Asie 
qui ne sont point comprises dans les variétés caucasienne 
ou malaye , et s’approprie les tribus européennes exclues 
par la première, aussi bien que les Esquimaux de l’Amé- 
rique septentrionale. 

La race malaye comprend les indigènes de la péninsule 
de Malacca, et de l’Australie et de la Polynésie, dési- 
gnés en ethnographie par le nom de tribiis des Papous. 

Finalement la famille américaine renferme tous les 
aborigènes du nouveau monde, excepté les Esquimaux. 

Je dois faire obsei-ver qu’il existe beaucoup de confu- 
sion et de perplexité , relativement au nom et à l’étendue 
de ce que, d’après Blumenbach , j’ai appelé la race mon- 
gole. Cet écrivain donne plusieurs raisons pour rejeter le 
vieux nom de Tartan', qui est cependant encore employé 
par plusieurs auteurs. Il n’est pas aisé, dans le fait, de 

(1) voyez une description détaillée d’un Nègre blanc du Sénégal, dans la 
DttcripUon de la IVigrUie, par M. P. D. P. \mst . 1789 , p. 60. 
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débrouiller la généalogie des tribus qui ont été si confu- 
sément désignées sous les deux noms , ni de fixer les déli- 
mitations des différentes races dans lesquelles elles se 
perdent. Je vais pourtant essayer d’éclaircir ce point au- 
tant qu’il me sera possible. Les Turcs sont souvent appe- 
lés Tartars , et les envahisseurs de l’Asie occidentale sous 
Tscliingis-Khan sont quelquefois appelés Tartars et quel- 
quefois Mongols. Les Mantchous sont également soumis 
à une classification très-vague. 

Historiquement, les Turcs , les Tartars et les Mongols 
sont des nations parfaitement distinctes. Suivant Ritter, 
qui certainement a profondément examiné toutes les ques- 
tions de géographie historique , la première de ces na- 
tions , sous le nom de Hiong-Nu , occupait tout le nord 
de la Chine. Us se séparèrent en deux royaumes , dans le 
premier siècle de notre ère ; ils disparaissent de l’histoire 
dans le quatrième, et recouvrent leur domination dans le 
siècle suivant ; plus tard , ils furent emportés par le pou- 
voir irrésistible de Tschingis-Khan , « et reçurent ainsi le 
nom de Tartars, » qu’ils considèrent comme un reproche. 
Les Tartars , ou Ta-ta , comme les appellent les historiens 
chinois , et les Mongols , étaient aussi des nations distinc- 
tes , ou plutôt peut-être des tribus d’une seule nation ; 
leur origine , selon Abulghazi (1) venant de deux frères 
qui portaient ces noms. Dans le onzième siècle , ils for- 
maient deux des quatre tribus établies dans les monts 
Imschan , près de la rivière Hoang-ho. Tschingis-Khan 
étant né d’un père mongol et d’une mère ta-ta , réunit 
les deux et donna à la nation ainsi formée le nom de 
Mongols ; mais ses principaux officiers et ses nobles étant 
Tartars, ils étaient plus généralement connus sous ce nom. 


(1) Hittoire det MqngoU , p.^. 
WISEMAE. I. 


13 
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qui est communément employé dans l’histoire popu^ 
laire. (1) 

Philoloijiqxiement considérés, ils sont placés dans la 
môme classe par Abel Remusat, qui a consacré une 
grande partie de sa vie à l’étude de leurs langages. Dans 
son ouvrage classique sur ces peuples, il comprend sous 
ce nom de Mongols , les Turcs, les Tartars, les Mant- 
chous et les Mongols, qu’il considère seulement comme 
une branche des Tartars. (2) De même Klaproth et 
Balbi classent la langue de ces nations dans la même 
division générale. (3) 

Phynognomoniquevient examinés , il y à , comme je 
l’ai déjà remarqué, une différence considérable dans les 
opinions. Ceux que nous appelons maintenant Turcs, ou 
les Osmanlis, appartiennent incontestablement à la race 
caucasienne, ainsi que les Turcomans ou les tribus er- 
rantes du nord de la Perse. Selon Virey, les Tartars , 
sous le point de vue physiognomonique , appartiennent 
à la môme famille que les Mongols, dont ils forment 
seulement une division. (4) Lacépède est extrêmement 
confus sur ce point; il unit d’abord les Turcs et les La- 
pons en une seule famille , avec la plus grande partie 
des Tartars comme membres de la race caucasienne; il 
rejette ensuite dans une autre famille « les Tartars, pro- 
prement appelés les Mongols. (5) » Blumenbach distin- 
gue clairement les deux, reportant les Tartars à la famille 
caucasienne, quoiqu’il reconnaisse que par les Kirghis 


(1) Erdkundein Verhàltniss Mur lyaturundsurGesehiohte deiMmschen; 
2 th. II Buch , .Isien , I Band , p. 241-284. le docteur Prichard considère 
les Turcs et les Tartars comme formaat histoiiquement une seule race. Betear- 
ches, vol. II, p. 283. 

{2) Recherchts , etc.. Discours prèllm.p. 37. 

(3) Klaproth , Asia polyglotta , p. 255. Balbl , Atlas ethnog. n° vill. 

(4) Vbi sup. , p. 413. 

(5) Dict. des sciences naturelles, tom. xsl, art. Homme, p. 385. 
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Ü3 rentrent insensiblement dans la variété mongole. Le 
docteur Prichard fait la même distinction, mais sup- 
pose que cette ressemblance n’arrive jamais sans une 
intermixtion de sang. (1) C’est aussi, à ce qu’il semble, 
l’opinion de Pallas, qui remarque que « les Mongols n’ont 
rien de commun avec les Tartars, excepté leur vie er- 
rante ou nomade et quelque ressemblance de langage. 
Les Mongols, eontinue-t-il, diffèrent autant des Tartars 
que les Nègres des Maures, pour les coutumes , les in- 
stitutions et les traits; » mais il reconnaît également 
que les Mongols, par leurs émigrations et leurs guerres, 
ont communiqué leurs traits aux tribus tartars ci-de- 
vant nommées et à d’autres. (2) Cette digression explica- 
tive concernant ces nations ne nous sera pas mutile dans 
ce que j’aurai plus tard à discuter. J’aurai , au con- 
traire, besoin d’y envoyer pour appuyer de très-impor- 
tantes conclusions. 

Avant de quitter cette portion historique de mon sujet, 
il serait injuste de ne pas faire mention d’un auteur an- 
glais qui a très-habilement et très-savamment réuni en 
un seul ouvrage tous les faits historiques et physiques 
qui peuvent, de quelque manière que ce soit répandre 
la lumière sur l’histoire naturelle de l’espèce humaine. 
11 examine distinctement diaque nation ou famille de 
nation, et il s’efforce, d’après les observations des voya- 
geurs et des historiens, d’en suivre les traces en remon- 
tant jusqu’aux beux de leur origine , et de les attacher 
aux tribus de leur parenté. Il est peut--être aussi le prè- 
mier écrivain qui ait tenté de raUier cette science aux 
recherdies philologiques qui ont fait le sujet de mon 
dernier discours. Si j’avais quelque chose à blâmer , ce 


(1) De gener. humani variet. , p. 3û6j Retearchet , ibid. 

(2) Ubi tup., p. 486. 


« 
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serait : 1" que le savant auteur ne tire pas des concliï- 
sions assez spéciales et assez décisives de la masse de 
faits qu’il a rassemblés; 2” que la partie préliminaire 
ou introductive de l’ouvrage est tellement séparée des 
données particulières auxquelles les principes doivent 
être appliqués, qu’un lecteur qui n’accordera à ce livre 
qu’une attention seulement ordinaire ne saisira pas faci- 
lement les conclusions importantes que cet ouvrage 
doit suggérer. Il sera néanmoins difficile à qui que ce 
soit tle traiter ce thème dans l’avenir, sans être rede- 
vable au docteur Prichard de la plus grande partie de 
ses matériaux. 

Ayant ainsi énuméré les auteurs et expliqué les sys- 
tèmes qui m’ont paru les plus dignes de votre atten- 
tion et qui se rangent du côté de la vérité , il est de 
toute justice de faire connaître nos antagonistes, et sous 
quel point de vue ils considèrent cette science. Ils se 
trouvent principalement parmi les naturalistes français, 
qui malheureusement sont encore, en partie au moins , 
sous le joug des théories sceptiques du siècle dernier. 
Voltaire, dans le fait, fut un des premiers à remarquer 
qu’il n’y a qu’un aveugle qui puisse douter que les blancs, 
les Nègres, les Albinos , les Hottentots , les Lapons , les 
Chinois et les Américains ne soient des races entièrement 
distinctes. (1) Desmoulins, dans un essai qui, à l’honneur 
de l’Académie des sciences, fut rejeté par ce corps sa- 
vant, affirme l’existence de onze familles indépendantes 
dans la race humaine. (2) M. Bory de Saint-Vincent va 
encore plus loin, et augmente le nombre des races jus- 
qu’à quinze, et qui se subdivisent encore considérable- 
ment. Ainsi la lumille adamique, ou les descendants 


(1) Histoire de Russie sous Pierre ïe Grand, c. I. 

(2) Histoire naturelle des races humaines. 
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d’Adam, constitue seulement la seconde division de 
l’espèce arabique de l’homme, le hmiQ arabieus : tan- 
dis que les Anglais apparüetment à la variété teutonique 
de la race germanique , qui n’est encore que la qua- 
trième fraction du gens bracata ou famUle portant 
culottes^ dans la race japhétique, le kemo japhetieus. 
Cette variété se divise en la classe qu’on vient de dire 
et en une autre un peu plus également dénommée^ 
savoir le gens togata, ou famille portant manteau. (1) 
Virey appartient à la même école , quoique ses ouvra- 
ges soient même plus révoltants par la manière légère, iOt 
frivole avec laquelle il discute d’un bout à l’autre les 
points les plus délicats de la morale et de la religion. Il 
ne se contente pas d’attribuer au Nègre une origine didér 
rente de celle des Européens , il s’avance presque jusqu’à 
soupçonner une certaine fraternité entre les Hottentots et 
les babouins. (2) Mais sur ce sujet , Lamarck va beaucoup 
jplus loin , et prétend indiquer les pas par lesquels la 
nature procède ou a procédé dans des temps antér ieurs , 
pour développer graduellement une classe d’êtres d’une 
autres classe précédente , de façon à établir une chaîne 
graduée , non de chaînons simultanés , mais successifs , et 
ainsi produire à la fin l’espèce humaine , par une méta- 
morphose , inverse à la vérité , mais non moins mer- 
veilleuse que celle dont nous lisons le récit dans la fable. 
Les deux volumes de sa Philosophie zoologique sont en- 
tièrement destinés à appuyer cette di^radante théorie : 
le premier pour prouver comment l’organisation corpo- 
relle de l’homme surgit d’une modification accidentelle 
quoique naturelle du singe ; le second , pour montrer que 


(1) IHet. çlassiq. cThist. naturelle , tom. VIII ; Par. 1826 , p. 293 «t 287. 
L'homme japhétique n’est luHmêmc qu'une division de la leiotrigue ou race à 
cheveux courts. L'unité d'origine de quinze races est rtgelée , p. 331. 

(2) Op. cit., tom. Il , p. 157. 


15 . 
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les prérogatives de l’esprit humain ne sont que l’extension 
des facultés dont jouissent les brutes, et seulement diffè- 
renten quantité pour le pouvoir de raisonner. (1) B’après 
des bases faibles et mal établies, Lamarck s’arroge le 
droit de dire que , parce que nous voyous dans la nature 
une gradation existante d’êtres organisés , il doit aussi y 
avoir eu un développement successif par lequel les ani- 
maux d’une classe pouvaient s’élever à une autre ; d’autant 
plus qu’un animal quelconque étant forcé par ses besoins 
à des habitudes nouvelles ou particulières , acquiert par le 
fait la variation d’organisation nécessaire pour les accom- 
plir , bien que des générations doivent persévérer à les 
exercer avant que l’effet soit perceptible. Ainsi , par 
exemple , un oiseau forcé par ses besoins d’aller à l’eau , 
nage ou marche seulement dans les endroits peu profonds ; 
ses successeurs font de même ; dans le cours de plusieurs 
générations , les efforts qu’il fait pour étendre les doigts 
de ses pattes y font pousser une membrane , et le voila 
devenu un oiseau aquatique dans toutes les règles ; ou il 
étend ses membres pour pouvoir marcher dans les eaux 
plus profondes , et graduellement ses jambes se prolongent 
comme celles de la grue ou du flammant. (2) Ces deux 
actions combinées , de nouveaux besoins , et la tendance 

r 

(1) Philosophie zoologique , ou exposition des considérations relatives à 
l’histoire naturelle des animaux ; par }. B. Lamarck ; Paris 1830, Voyez 
tom. II, p. 445. Je puis taire observer ici que SlefTens nie tout à fait l’existence 
d’une échelle graduée des êtres ; d’autant plus que suivant lui, pour l’appuyer, 
les animaux les plus intérieurs devraient venir immédiatement après la 
plante la plus partaite, tandis que les chaînons entre les deux ordres possè- 
dent les qualités les plus intérieures de l’un et de l’autre, tels que les polypes , 
les intusoires , les algues , etc. , dont l’organisation , soit qu'on la rapporte au 
règne végétal ou au règne animal , est au plus bas degré de l’échelle. Anthro- 
pologie , Il ; Buch, p. 6. 

(2) T. I , p. 249. a Si quelques oiseaux qui nagent , dit-il , ont de longs cols , 
comme le cygne et l’oie , cela vient de leur coutume de plonger la tête dans 
l’eau pour pêcher. » Pourquoi alors, peut-on demander , la même habitude 
n’a-t-elle pas produit le même effet dans le canard? 
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de la nature à les satisfaire , ont conspiré pour faire sortir 
Phomme du singe. Une race de ceux-ci, probablement 
l’orang d’Angola , pour quelque raison dont on a perdu le 
souvenir , a perdu l’habitude de grimper sur les arbres et 
de saisir avec les mains de derrière aussi bien qu’avec 
celles de devant. Après avoir ainsi marché sur le sol pen- 
dant plusieurs générations , leurs membres postérieurs se 
sont ainsi modifiés en une forme plus appropriée à leurs ha- 
bitudes, et les pieds ont paru, et par là ces animaux ac- 
quirent graduellement l’habitude de marcher droit. Ils 
n’eurent pas besoin plus longtemps de leurs mâchoires 
])Our recueillir les fruits ou pour se battre entre eux , ils 
pouvaient pour cela disposer de leurs pieds de devant 
devenus des mains ; et de là par degrés , leur museau se 
raccourcit et leur visage devint plus vertical. Avançant 
encore un pas dans cette route vers l’humanisation, leur 
grimace se réduisit à un sourire gracieux , et lem* bredouil- 
lement se développa en sons articulés. Pour conclure , il 
dit : «Telles seraient les réflexions que l’on pourrait faire , 
si l’homme n’était distingué des animaux que par le carac- 
tère de son organisation seulement , et si son origine n’était 
pas différente de la leur. (1) » Malheureusement son se- 
cond volume ne contient aucune autre preuve que l’homme 
ait eu une origine différente. (2) J’ai à peine besoin de 
vous arrêter pour combattre ce système. Je mécontenterai 
de remarquer que l’expérience de plusieurs milliers d’an- 
nées l’a suffisamment réfuté. G)mment se fait-il que l’on 
ne découvre aucun exemple de semblables développements, 
comme le prétend Lamarck , pendant cette longue période 

(1)P.357. 

(3) Dans le 2“ vol. des Considérations Sur les êtres organisés , publiées en 
1802 par Delamelbrie , on trouve que si nous avions un nez allongé, c'est que 
la race de singes dont nous descendons avait un rhume de cerveau I ( iVofe du 
Traducteur). * 
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d’observation? L’abeille a travaillé avec ardeur et sans in- 
terruption dans l’art de faire son agréable produit depuis 
les jours d’Aristote ; la fourmi n’a cessé de construire ses 
^abyrinüies depuis que Salomon recommandait son exem- 
^e ; mais depuis le temps qu’elles furent décrites par le 
plidoëopbe et le sage jusqu’aux belles recherches des 
Hubers, nous sommes certains qu’elles n’ont acquis aucune 
jiouvelle perception ou un nouvel organe poiu améhorer 
leurs travaux. L’Egypte qui, comme l’a très-bien fait 
observer la savante commission des naturalistes français , 
nous a conservé un muséum d’histoire natmelle, non-seu- 
lement dans ses peintures, mais dans les momies de ses 
animaux , nous présente chaque espèce , après trois mille 
ans, parfaitement indentique avec celles d’aujourd’hui. A 
quels efforts l’hqmme ne s’est-il pas livré et ne se hvre-t-il 
pas encore plus spécialement de nos jours , pour découvrir 
de nouvelles ressources , de nouvelles forces mécaniques , 
•et pour donner un champ plus vaste à l’usage de ses sens ! 
Et cependant , hélas ! aucun nouveau membre ne nous a 
poussé , pas im seul organe ne s’est plus développé , aucun 
nouveau canal de pæeption ne s’ouvre pour nous donner 
J’esj)oir qu’après plusieurs milliers d’années nous attein- 
drons un plus haut degré de l’échelle de l’amélioration 
progressive, ou que nous nous éloignerons de quelques 
pas de plus de notre consanguinité avec le singe babil- 
lard. (1) Il importe maintenant de procéder de l’histoire 
et des principes de cette étude , à ses découvertes et à ses 
résultats. Pour nous faire connaître ceux-ci et leur portée 
sur ce que la religion nous enseigne relativement à l’origine 
de l’homme , je suivrai ce qui me paraît la méthode la plus 

(1) Voyez ane réfutation complète du système de Lamarck dans les Prin- 
etpea de Géologie de Lyell, vol. II , p.I8; Lond. 1830. Lamarck, néanmoins , 
nie quesa théorie soit en rien afleclée par les animaux trouvés enËgypie, tom. I, 
p.70. 
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simple et la plus efficace. Je rassemblerai ces résultats en 
un alnégé sur ce sujet , en réunissant les observations et 
les découvertes des auteurs modernes , entremêlés avec les 
faits que j’ai moi-même recueillis , et en communiquant 
librement mes propres réflexions. Par ce moyen, j’espère 
vous mettre en possession de tout ce qui peut vous inté- 
resser sur ce sujet important , mais non encore parfaite- 
ment éclairci. 

Le grand problème à résoudre est : Comment les va- 
riétés que nous avons vues ont-elles pu se développer 
dans l’espèce humaine? Cela s’est-il opéré par un chan- 
gement soudain , qui a modifié quelque portion d’une 
grande famille pour en former une autre ; ou devons-nous 
supposer une graduelle dégradation , comme disent les 
naturalistes , en vertu de laquelle quelques nations ou fa- 
milles ont passé graduellement par des nuances successi- 
ves d’une extrême à l’autre ? Et dans l’un et l’autre cas , 
quelle doit être la souche commune? Il faut convenir que 
l’état présent de la science ne nous autorise pas à décider 
expressément en faveur de l’une ou de l’autre hypothèse , 
ni par cette raison même à discuter la dernière consé- 
quence. Mais, indépendamment de cela, la science est 
arrivée assez loin pour ne laisser raisonnablement lieu à 
aucun doute sur la commune origine de chaque race. 

Car, je pense que nous pouvons dire, après avoir pro- 
mené nos regards sur tout ce qui a été fait dans cette 
science, encore dans l’enfance, que les points suivants qui 
embrassent tous les éléments du problème ont été établis 
d’une manière satisfaisante. Premièrement , que les varié- 
tés accidentelles , ou comme on les appelle sporadiques , 
peuvent se développer dans une race , tendant à y pro- 
duire les caractères d’une autre ; secondement , que ces 
variétés peuvent se perpétuer; troisièmement, que le 
climat, la nouniture, la civilisation, etc., peuvent forte- 
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ineot influencer la production de semblables variétés , ou 
au moins les rendre fixes , caractéristiques et peipétuelles. 
Je dis que ces points , étant prouvés , embrassent tous les 
éléments du problème proposé, qui est; « Les variétés 
telles que nous les voyons maintenant dans la race humaine 
peuvent^lk» avoir pris naissance d’un seul tronc ? » Car, 
si ceci est démontré , nous aurons enle\é la base sur la- 
quelle s’appuient les adversaires de la révélation pour nier 
l’unité d’origine qu’elle enseigne. Et , d’ailleurs , chaque 
dateur de la saine philosophie préférera , si elle est ad- 
missible , l'hypothèse la plus simple , la plus complexe. 
En traitant ces difl'éi’ents points , il sera presque impossi- 
ble de les tenir complètement isolés , partieuhèrement les 
deux premiers; mais il ne résultera, j’espère, aucun in- 
convénient quand même ils viendraient à se mêler entre 
eux. 

Avant de clore directement cette recherche, disons que 
le terrain est en général préparé par les écrivains qui ont 
traité de cette science , en examinant les lois que la nature 
a suivies relativement aux êtres inférieurs de la création. 
Pour commencer, par exemple , avec les plantes , chaque 
(^jservation nous conduit de plus en plus à la conclusion , 
que chaque espèce prend son origine de quelque centre 
commun d’où elle s’est graduellement propagée. Les ob- 
servations faites par Humboldt et Bonpland dans l’Amé- 
rique du sud , par Pursh dans les Etats-Unis et par Brown 
ù la Nouvelle-Hollande , ont fourni à Decandolle des ma- 
tériaux suffisants pour entreprendre avec succès une dis- 
tribution géographique des plantes , en montrant le centre 
d’où chacune a probablement procédé. 11 a énum^h'é vingt 
provinces botaniques , comme il les appelle , habitées par 
des plantes indigènes ou aborigènes. U n’est donc pas 
étonnant que quand l’Amérique a été d’abord décou- 
verte , oji n’a pas trouvé une seule plante qui fût connue 
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dans l’ancien monde, excepté celles dont les semences 
ont pu être transportées à traversles eaux de l’Océan. Dans 
les Etats-Unis , sur 2,891 espèces de plantes, seulement 
385 se retrouTent dans le nord de l’Europe; et sur 4,100 
espèces découvertes à la Nouvelle-HoUande , on n’en 
trouve que 166 communes à nos contrées, et de cel- 
les-ci plusieurs ont été introduites par les colons. (1) Ceci 
fait voir à l’instant la tendance de la nature à la simpli- 
cité et à l’unité dans l’origine des choses ; tandis que les 
variétés qui surgissent dans le monde végétal , sous l’in- 
fluence des circonstances extérieures , démcmtrent l’exis- 
tence d’une influence modifirnte dont l’actiouest constante. 

Mais l’analogie entre les animaux et l’homme est plus 
rapprochée et plus applicable. L’organisation physique des 
deux classes des êtres animés est tellement semblable , les 
lois par lesquelles leurs individus et leurs races sont con- 
servés sont si identiques; leur sujétion aux lois des influen- 
ces morbides, aux opérations des causes naturelles, et sous 
les difl'érents noms de domesticité et de civilisation, à l’ac- 
tion des combinaisons artificielles , est si analogue que 
nous avons presque le droit d’arguer de la modification 
actuelle de l’un à la modification possible de l’autre. 

Maintenant il est certain , il est même évident que les 
animaux que l’on reconnaît former une espèce se divisent, 
dans des circonstances particulières, en variétés aussi dis- 
tinctes que celles que l’on observe dans l’espèce humaine. 
Par exemple , quant à la forme du crâne , ceux du mâtin ■ 
et de la levrette italienne diffèrent l’un de l’autre beau- 
coup plus que ceux de l’Européen et du Nègre ; et cepen- 
dant on ne pourra pas donner un critérium de l’espèce 

(1) Voyez d«tis Lyell nn très-bon chapitre sar ce sujet ; vol. H, p. 66. et 
Prlchard vol. 1 , c. ii , sec. 2 , p. 23. Pour les points de fessemhlancc dans l’or- 
ganisation des plantes et des anltnaoi , voyez la dissertation de Camper sur ce 
sujet : Oratio de analogia inter animalia et stirpes ; Gœttinf. 1761. 
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sans y comprendre les deux extrêmes entre lesquels une 
chaîne de gradation intermédiaire peut clairement se dé- 
rouler. Le crâne du sanglier aussi , comme l’a fait observer 
Çlumenbach, ne diffère pas moins de celui du cochon 
domestique, son descendant indubitable, que ceux de 
deux races humaines quelconques ne diffèrent entre 
elles. (1) Dans chaque espèce de bétail domestique, on 
trouve des variétés aussi frappantes. 

Le changement de couleur et de structure des cheveux 
n’est pas moins ordinaire et moins remarquable. En 
Guinée, selon Beckman , toutes les volailles et les 
chiens également sont aussi noirs que les habitants. (2) 
Le bœuf de la campagne de Rome est invariable- 
ment gris , taudis que dans quelques autres parties de 
l’Italie le troupeau est généralement rouge ; les cochons 
et les moutons du pays sont presque tous noirs , tandis 
qu’en Angleterre le blanc est la couleur prédominante. 
En Corse , les chevaux , les chiens et les autres animaux 
deviennent agréablement tachetés , et le chien de trait, 
( chien de voiture ) comme on l’appelle , appartient à ce 
pays. Plusieurs écrivains ont attribué à de certaines riviè- 
res la propriété de donner une couleur au bétail qui vit 
sur ses bords. Ainsi Vitruve remarque que les rivières de 
Béotie , et le Xanthe , près de Troie , donnaient une cou- 
leur jaune à leurs troupeaux , d’où la rivière Xanthe a pris 
son nom. (3) M. Stewart Ross, dans ses Lettres du nord 


(1) Op. eit. P, 80. 

(2) Voyage to audfromBomeo ; Lond. 1718 , p. 14. 

(3) «Sont entm Beotiæ flumina Cephrsus, et Mêlas , Leucaoia , Crathb, 

Trojæ Xantbus , etc... Cum pecora suis temporibus anni parantur ad concep- 
tionem parlas, per id tempus adiguntur eo quotidie polum , ex eoque,quamvis 
sintalba, procréant aliis locis leucophæa, allls pulla , aliis coracino colore. 
Igitar quoniam In Trojanis proiime flumen armenta rufa , et pecora leuco- 
pbaa nascuntur; ideo id flumen liienses Xantbum appellavisse dicuntur. » Ar- 
chitat. I. ni, p. 1C2, édit. DeLact; Àmst. 1649. Dans les notes à ce passage 
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de V Italie, dit que même aujourd’hui une semblable pro- 
priété est attribuée au Po. (1) Et plusiexu^ de vous se 
rappelleront probablement les blancs troupeaux des bortls 
du beau Qitumnus , conyne le décrit le poète : 

HIdc albl, Clitumne , greges , et maitma laorus 
Ylctima sœpe , tuo perfusl flumine sacro 
RomanosaUtemplaDeùmduiere triumphos. (2) 


La texture du poil subit des changements analogues. 
Vainement on a tenté de produire de la laine d.ms les An- 
tilles, parce que les troupeaux que l’on y transporte perdent 
leur laine et se couvrent de crin ou de poil. (3) La même 
chose arrive dans d’autres climats chauds. « Les moutons, 
(en Guinée, dit Smith, ont si peu de ressemblance avec 
ceux d’Europe , qu’un étranger , à moins qu’il ne les en- 
tende bêler, pourrait à peine dire à quelle espèce d’animal 
ils appartiennent , car ils sont couverts seulement d’un 
poil brun clair ou noir comme des chiens ; » tellement 
qu’un écrivain plein d’imagination a fait la remarque que, 
« ici , le monde semble renversé , car les moutons ont du 
poil et les hommes ont de la laine. (4) Un semblable phéno- 
mène a lieu dans la contrée autour d’ Angora , où presque cha- 
que animal, moutons, chèvres, lapins et chats, sont couverts 
d’un long poil soyeux, si célèbre dans les manufactures de 


sont ajoutéesdes autorités confirmatives de Pline , Théophraste, Strabon , etc. 
Quelques-unes sont évidemment des fables. Aristote , de Historia ani- 
mal,, i. III , donne ta même étymotogiede la rivière Xanthe. 

(1) Lettresdu nord de l'Italie; Lond. 1819, vot. I , p. 23. L’idée des indigè- 
nes est que non-seuiement les bêtes du pays sont blanches (ou pour parler plus 
eiactement couleur de créme ) , mais que même les boeufs étrangers revêtis- 
sent la même livrée en buvant les eaux du Pô, 

(2) Virg. , Ceorjjf, II, 146. 

(3) Prichard , ib. p. 2M. 

(4) Smith. New voyage to Guinea; Lond. 1745, p. 147. New general col- 
lection of voyages and travels ; vol. II , Lond. 1745 , p. 711. 

WISEE.VIt. I. 10 


Digitized by Google 



182 


TROISIÈME DISCOURS. 


l’Orient. D’autres animaux sont'sujetsà ce changement, car 
l’évêque Heber nous apprend « que les chiens et les che- 
vaux conduits de l’Inde dans les montagnes sont bientôt 
couverts de laine comme la chèvre à duvet de châle de ces 
climats. (1) 

Et si nous examinons la forme générale et la structure 
des animaux , nous verrons ces deux choses sujettes aux 
plus grandes variations. Aucun animal ne montre cela 
plus clairement que le bœuf, parce que sur aucun autre 
l’art et la domesticité n’ont été essayés de tant de maniè- 
res. Quel contraste n’y a-t-il pas entre l’animal à longues 
cornes, lent, massif, qui traverse les rues de Rome, avec 
le bœuf à petite tête et aux membres agiles, dont le 
fermier anglais fait si grand cas ! Suivant Bosman, « les 
chiens européens dégénèrent promptement à un singu- 
lier degré , à la Côte-<l’Or; leurs oreilles deviennent lon- 
gues et droites comme celles du renard, vers la couleur 
duquel ils inclinent également, tellement qu’en trois 
ou quatre ans ils deviennent très-laids, et au bout d’au- 
tant de générations ils cessent d’aboyer et ne font plus 
entendre qu’un hurlement ou un glapissement. » Barbot 
dit également que « les chiens du pays sont très-laids, 
ressemblant beaucoup à nos renards avec de longues 
oreilles droites ; leurs queues sont longues , minces et 
pointues par le bout sans aucim poil, ayant seulement 
la peau nue et lisse, tachetée ou unie ; ils n’aboient 
jamais, seulement ils hurlent. Les noirs les appellent 
cabre de matto, qui en portugais signifie une chèvre 
sauvage; ils les mangent et estiment la chair plus que 
celle de mouton. (2) » Ainsi il paraît que le climat ou 


(1) NarTative of ajournetj trough the upper provinces of India : 2e édit. 
Lond. 1K28, Tol. Il, p. 219. 

(2) iVeii' collection of voyages , etc. p. 712. x 
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d’autres circonstances locales ont , dans ce cas , l’eflet de 
réduire, en peu de générations, une espèce d’animaux 
amenés d’un autre pays, à la même condition que la 
race native, tellement qu’elle perd toute ressemblance 
avec sa souche primitive et en devient totalement dis- 
tincte. Le chameau préseule également un exemple de 
modifications extraordinaires. « ]Ôans quelques caravanes 
que nous avons rencontrées, dit un voyageur moderne, 
il y avait des chameaux d’une espèce beaucoup plus 
grande qu’aucune que j’aie vue auparavant, et aussi 
différents du chameau d’Arabie dans leurs formes et 
leurs proportions , qu’un mâtin l’est d’une levrette. Ces 
chameaux avaient de grosses têtes et le cou épais d’où 
pendait un poil brun foncé, long et rude; leurs jambes 
étaient courtes et les jointures épaisses, le corps et les 
hanches étaient arrondis et charnus; néanmoins à partir 
du sol ils étaient d’un pied plus haut que les chameaux 
ordinaires du désert d’Arabie. (1) » Et, parlant de cet 
animal je puis faire observer que son grand signe carac- 
téristique, la proéminence sur son dos, qui est doublée 
dans la variété bactrienne, est considérée par quelques 
naturalistes comme une déviation accidentelle du type 
primitif; ils supposent qu’elle provient d’une matière sé- 
bacée, de graisse, déposée dans le tissu cellulaire du 
dos par suite de l’action continue de la chdeur, exac- 
tement comme la bosse du zebu ou bœuf indien, ou 
la queue des moutons de Barbarie et de Syrie, ou la 
formation analogue qu’on voit sur les reins des Hotten- 
tots Bosjman. 

Ces exemples, auxquels j’ai plus cherché à ajouter 
ceux réunis par d’auti-es que de répéter ce qui a déjà été 


(1) Travels in Âisxria , Media and Persia; par J. S. Buckingbam . 
2c édit. Lond. 1830, vol. I,p. 211. 
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dit, prouvent que des variétés sporadiques ou acciden* 
telles peuvent non-seulement se reproduire, mais, ce qui 
rentre plus dans notre sujet , peuvent encore se propager 
parmi les animaux. Et il ne serait pas difficile de multi- 
plier les exemples de ce dernier fait} car la grande dissé- 
mination des animaux ^binos , comme les lapins blancs , 
ou les chevaux couleur de crème , qui en toute probabi- 
lité sont venus originairement de maladie , prouve com- 
bien il est facile à ces variétés accidentelles de se repro- 
duire. Mais le docteur Prichard donne un exemple qui 
est très-remarquable, celui d’une race de moutons élevée 
depuis peu d’années en Angleterre, et connue sous le 
nom de Ancon ou race de loutre. Elle naquit d’une va- 
riété accidentelle , ou , pour mieux dire, d’une difformité 
dans un animal qui a communiqué ses singularités si com- 
plètement à sa progéniture, que la race est finalement 
établie et promet d’être perpétuelle ; et dans le fait , on 
l’estime beaucoup à cause du peu de longueur de ses jam- 
bes qui ne lui permet pas de franchir les barrières dont 
les champs sont entourés. (1) Il est bien connu aussi que 
l’espèce qui fournit l’énorme bœuf de Durham a été pro- 
duite artificiellement en la croisant avec les individus qui 
semblaient réunir le plus de points de perfection de toute 
espèce ; la base était le Kyloe ou petite race des High- 
lands , et tout le bétail qui arrive à quelque dimension 
extraordinaire est allié à cette race. 

Les raisonnements sanctionnés par ces faits présentent 
une grande base d’analogie applicable à l’espèce humaine} 
et il n’est pas aisé non plus de voir pourquoi des variétés 
aussi grandes n’auraient pas pu se produire et se trans- 
mettre par descendance parmi les hommes comme parmi 
les animaux inférieurs. Gir, nous l’avons vu, il parait 


(1) Vol. Il , p. 550. 
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certain que des diversités , afiectant également la forme 
du crâne , la couleur et la texture des poils , et la forme 
générale du corps , proviennent parmi les animaux d’une 
seule souche ; en outre il parait prouvé que des diffé- 
rences de cette nature peuvent surgir originairement de 
quelque variété accidentelle, qui à cause de circonstances 
particulières devient fixe et caractéristique , et transmissi- 
ble par descendance. Ne pouvons-nous pas alors considé- 
rer comme très-probable que dans l’espèce humaine les 
mêmes causes peuvent opérer similairement et produire 
des effets non moins durables? Et comme les variations 
de cet ordre qui paraissent dans notre espèce ne s’éloi- 
gnent pas plus l’une de l’autre que celles que nous avons 
notées dans la création des brutes , elles n’exigent pas 
pour s’èn rendre compte, de recourir à une cause plus vio- 
lente ou plus extraordinaire. Mais approchons de plus près 
le point de la difficulté , et mettons sérieusement la main 
à l’œuvre. 

Il me parait donc clair que , dans chaque famille ou 
race de l’espèce humaine , il s’est produit par hasard des 
variétés tendant à établir dans cette famille les caractères 
de quelque autre. Par exemple , les cheveux rouges pa- 
raissent exclusivement être l’apanage de la famille cauca- 
sienne; cependant des individus existent dans presque 
toutes les variétés connues avec cette particularité. Charle- 
voix l’a observée parmi les Esquimaux, Sonnerat parmi 
les Papous , Wallis parmi les O’Tahitiens , et Lopez parmi 
les Nègres; (1) cela n’est pas plus surprenant que de 
trouver parmi nous des individus avec les cheveux frisés ; et 
je crois que ceux qui ont fait attention à ces choses auront 
souvent observé dans ces personnes une tendance vers 
quelque autre trait caractéristique de la famille éthio- 

(1) Biumenbach, p. 169. 

16. 
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piennc , comme un teint foncé et des lèvres épaisses. Dans 
les spécimens des crânes publiés par Blumenbach et pro- 
venant de son muséum, il y a celui d’un Lithuanien, qui 
vu de profil pourrait être pris pour un crâne de Nègre; (1) 
mais le plus curieux exemple que j’aie rencontré de cette 
tendance sporadique â produire dans une race humaine 
les traits caractéristiques d’une autre, est dans un voyageur 
récent , qui le premier a exploré le Hauran ou district au 
delà du Jourdain; il écrit ce qui suit : « La famille qui 
réside ici ( à Abu-el-Beady ) ayant charge du sanctuaire 
était remarquable eu ceci : à l’exceptiondu père seulement, 
toute la famille avait les traits nègres , une couleur noir 
foncé et des cheveux crépus. Je pensai d’abord que ceci 
devait résulter de ce qu’ils provenaient d’une mère né- 
gresse, comme on trouve quelquefois des femmes de cette 
couleur parmi les Arabes , soit comme femmes légitimes 
ou comme concubines ; mais en même temps je ne pou- 
vais douter, d’après ma propre observation, que le chef ac- 
tuel de la famille ne fût un Arabe de pure race, de sang non 
mélangé. On m’assura aussi que les hommes et les femmes de 
la généi’ation présente et des générations antérieures étaient 
tous Arabes purs par mariages et descendances , et qu’on 
n’avait jamais connu de nègres comme femme ou esclave 
dans l’histoire de la famille. C’est certainement une parti- 
culaiité bien remarquable des Arabes qui habitent la vallée 
du Jourdain de les voir avec des traits plus applatis , la 
peau plus noire et les cheveux plus rudes qu’aucune autre 
tribu ; particularité qu’il faut attribuer, je pense, à la cha- 
leur constante et intense de cette région , plutôt qu’à au- 
cune autre cause. (2) » Si tous les faits et les circonstances 
que l’on trouve ici sont regardés comme suffisamment 


(1) Decadei eraniorum ; dec. 3, et pl. ïxii , p. 6. 

(2) Buckingham, Travtlt among the arab tribes. London, 1825 , p. li. 
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établis , nous avons certainement un exemple bien frap* 
pant d’individus d’une famille qui approchent des carac- 
tères distinctifs d’une autre, caractères qui se transmettent 
par descendance. 

H y a vraiment des exemples de variétés beaucoup plus 
tranchées et beaucoup plus étranges qui naissent chez les 
hommes , que celles qui constituent les’traits caractéristi- 
ques et spécifiques d’aucune race ; et elles se transmettent 
du |)ère au fils , variétés qui auraient rendu le problème 
qui nous occupe beaucoup plus difficile à résoudre qu’il 
n’est à présent , si elles avaient surgi dans quelque quar- 
tier éloigné du globe, et se fussent étendues sur une popu- 
lation un peu considérable. La plus remarquable , est sans 
aucun doute celle qui a été suivie pendant trois généra- 
tions dans la famille de Lambert, connu généralement 
sous le nom de l’homme porc-épic. L’auteur de cette race 
extraordinaire fut , étant jeune garçon , montré par son 
père en 1731 ; il venait du voisinage d’Euston-Hall dans 
le Suffolk. M. Machin , cette même année, le décrivit dans 
les Transactions philosophiques , comme ayant le corps 
couvert de verrues grosses comme de la ficelle et d’un 
pouce et demi de long : toutefois il ne dorme pas le nom 
de l’individu (1). En 1756 il se fit voir de nouveau sous 
le même titre , et fut décrit par M. Baker dans une notice 
présentée comme supplément à la première de M. Machin. 
Mais le plus important , c’est qu’ayant alors quarante ans, 
il avait eu six enfants , qui tous à la même époque , neuf 
semaines après la naissance , avaient présenté les mêmes 
singularités ; et le seul qui survécut , garçon de huit ans, 
se faisait voir avec son père. M. Baker donne une figure 
de la main du fils , comme M. Machin avait donné celle de 


(1) Sur un cas peu commun d'une maladie de la peau ; par Jonb Machin. 
Phil. traneaet. vol. XXVII , pour 1731-2, p. 299. 
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la main du père. (1) En 1802, les enfants de ce garçon 
étaient promenés dans l’Allemagne par un sieur Joanny , 
lequel prétendait que ces enfants appartenaient à une race 
trouvée à la Nouvelle-Hollande ou dans quelque autre 
pays très-éloigné. Le docteur Tilesius, cependant, les 
examina très-scrupuleusement , et publia la description la 
plus exacte que nous ayons de cette singulière famille , 
avec les âgures en pied des deux frères, John qui avait 
21 ans et Richard qui en avait 13. (2) Leur père, le 
garçon de la notice de M. Baker, vivait encore, et était 
garde-chasse de lord Huntingâeld à Heaveningham-Hall 
dans le Suffolk. Quand on leur fit voir le dessin qui repré- 
sentait la main de leur père , ils la reconnurent tous deux 
à cause d’un bouton d’uue forme particulière qu’il y avait 
au poignet de la chemise. (3) La description de Tilesius , 
depuis la page 30 jusqu’à la fin , est très-détaillée et cor- 
respond exactement avec celles données antérieurement. 
La totalité du corps , excepté la paume des mains , la 
plante des pieds et le visage , était couverte d’une quantité 
d’excroissances cornées , d’un rouge brun , dures , élasti- 
ques, d’environ un demi-pouce de long, et bruissaient 
l’une contre l’autre lorsqu’on les frottait avec la main. Je 
ne sais à quoi je puis mieux comparer l’apparence de ce 
singulier tégument , comme la donne Tilesius dans ses 
planches , qu’à une collection de prismes basaltiques quel- 
ques-uns plus longs , quelques-uns plus courts ; comme 
ils sont généralement groupés dans la nature. Tous les ans 
ces excroissances cornées tombaient , et leur chute était 
toujours accompagnée de quelque degré de malaise ; elles 
cédaient aussi à l’action du mercure qui avait été essayé 

(1) Ib. vol. XIX, p.21. 

(2) Ausfurliche Beiehreibung und Ahbildung der beidtn to genannten 
Stacheltchweinmenschen , aus den bekannten , engelishen Familie Lam- 
btrt ; Allenburg. 1802 , In fol. 

(3) P. 4. 
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dans ce but , mais dans l’un et dans l’autre cas tout reve- 
nait après très-peu de temps. (1) Les conclusions que tire 
M. Baker de ce phénomène extraordinaire sont très-justes, 
et ont encore un plus grand poids maintenant qu’il s’est 
reproduit dans une autre génération et dans deux cas dis- 
tincts : « Il paraît donc , dit-il , hors de doute , qu’une 
race particulière peut être propagée par cet homme, ayant 
une peau rugueuse ou recouverte comme la sienne; et si 
cela arrivait et que l’origine accidentelle fût oubliée , il 
n’est pas impossible qu’on pût regarder cette race comme 
une espèce d’hommes différente. Cette considération nous 
conduirait presque à imaginer que l’espèce humaine a été 
produite d’un seul et unique tronc , la peau noire des 
nègres , et plusieurs autres différences de même nature, 
peuvent aussi , en toute possibilité , être dues originaire- 
ment à quelque cause accidentelle. (2) 

Une autre variété plus commune , qui prévaut dans 
des familles entières, consiste en doigts surnuméraires. Dans 
l’ancienne Rome on les désignait par un nom particulier, 
et les Sedigiti sont mentionnés par Pline et d’autres 
auteurs importants. Sir A. Carlisle a soigneusement tracé 
l’histoire d’une semblable famille pendant quatre généra- 
tions. Son nom était Colburn, et la singularité fut ap- 
portée dans la famille par le bisaïeul du plus jeune enfant 
qoe l’on examinait ; cela n’était pas régulier, et se re- 
marquait chez quelques enfants seulement dans chaque 
génération. Maupertuis parle d’un autre exemple en 
Allemagne; et un célèbre chirurgien à Berlin, Jacob Ruhe 
appartenait à une famille qui avait cette singularité par 
le côté maternel. (3) 

(1) PhUosoph. Transact., vol. XLIX, p. 22. 

(2) Ibid., 

(3) Transact. PhUosoph. vol. CIV , 1814, part. I, p. 94. Frichard, vol n , 
p. 537. 
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Nous avons donc prbuvé, au point où nous sommes 
arrivés, tant par l’analogie que par des exemples directs, 
premièrement, qu’il y a une tendance perpétuelle, je 
pourrais dire un effort dans la nature, pour faire naître 
dans notre espèce des variétés, souvent d’un caractère très- 
extraordinaire, quelquefois approdiant, d’une manière 
marquée, des caractères distinctifs particuliers et spéci- 
fiques d’une race différente de celle dans laquelle nais- 
sent ces variétés; et secondement, qu’elles peuvent se 
communiquer du père au fils par des générations suc- 
cessives. Un témoignage ainsi obtenu est d’une grande 
présomption que les différentes familles ou races parmi 
les hommes peuvent devoir leur origine à quelque oc- 
curence semblable, à l’apparition accidentelle d’une va- 
riété qui a commencé sous l’influence de circonstances 
favorables, l’isolement par exemple de la famille dans 
laquelle cette variété s’est montrée et les intermariages 
qui en ont été la conséquence l’ont enfin fixée et rendue 
indestructible dans les générations qui se sont succédées. 

Mais, demanderez-vous, avons-nous quelques exemples 
de nations entières qui se soient ainsi changées; ou, en 
d’autres termes, avons-nous quelque exemple que ces 
déductions aient opéré sur une grande échelle? Répon- 
dre à cette question serait, vous l’avouerez, en finir tout 
d’un coup avec les difficultés du sujet ; et je ne sais 
où je pourrais mieux interrompre la recherche dans la- 
quelle nous sommes engagés, qu’au point que nous ve- 
nons d’atteindre. 

En traitant de cette science nous sommes malheureu- 
sement privés de l’usage d’une série d’arguments qui 
ont une grande influence sur ses résultats, ces ressem- 
blances morales entre les hommes de chaque race , qui 
pourraient à peine se rencontrer parmi les créatures 
d’origine indépendante. J’ai entièrement omis, comme 
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inutiles, les discussions habituelles des zoologues et des 
physiologistes sur ce qui est suffisant ou nécessaire pour 
constituer la distinction des races; car je pense que lais- 
sant de côté la technologie d’une pareille recherche 
comme inutile au but que nous nous proposons, nous 
avons toute raison de considérer comme d’espèces diffé- 
rentes des animaux dans lesquels nous découvrons des 
mœurs et des caractères, si je puis ainsi parler, d’une 
nature totalement différente. Le loup et l’agneau ne sont 
pas plus distingués l’un de l’autre par leur enveloppe 
extérieure et leurs physionomies différentes, que par le 
contraste entre leurs dispositions. Et si ceci vous parais- 
sait ressembler à une comparaison d’extrêmes , je dirais 
que la rude férocité du loup, les ruses et les détours 
du renard, l’aggression en commun et tumultueuse du 
premier, et les larcins solitaires de l’autre , servent plus 
clairement à les classer dans notre esprit que la diffé- 
rence de leurs formes. Maintenant, si nous considérons 
l’homme dans les degrés les plus dissemblables de la vie 
sociale, quelque abruti ou quelque cultivé qu’il soit, il 
est certain que nous trouverons un rapprochement de 
sentiment, une similitude d’affection et une facilité à se 
modilier qui prouvent clairement que la faculté corres- 
jjondante à l’instinct des animaux est identique dans la 
race entière. Les Mohawks et les Osages, les habitants 
des îles Sandwich ou des îles Pellew, par un commerce 
de quelques mois avec les européens, spécialement quand 
ils sont venus dans nos contrées, ont appris à se con- 
former aux usages de la vie, comme nous les entendons, 
et ont formé des attachements, contracté des amitiés de 
la nature la plus tendre avec des hommes d’une autre 
race. La différence d’organisation dans les animaux est 
toujours liée avec la différence dans leurs caractères. Le 
sillon qu’un muscle quelconque imprime sur les os du 
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lion indique ses habitudes et sa nature. Le plus petit os 
dans l’antilope est en rapport avec la timide disposition 
de l’animal et sa promptitude à fuir. Mais dans l’homme, 
soit que pendant plusieurs générations il ait passé ses jours 
dans un demi-sommeil, accroupi dans l’angle d’un divan, 
comme un indolent Asiatique, ou que,comme le chasseur 
américain, il ait pendant des siècles, par des chasses sans 
relâche, poursuivi le daim dans des forêts primitives, 
il n’y a rien dans son organisation qui manifeste que par 
l’habitude ou l’éducation il u’ait pu changer une occu- 
pation pour l’autre : rien ne prouve que la nature l’ait 
destiné pour l’un ou l’autre état. 

Au contraire , la similitude des attributs moraux , le 
pouvoir permanent des affections domestiques , la dispot 
sition à fonder et à maintenir des intérêts mutuels, le sen- 
timent général sur ce qui touche à la propriété et les 
méthodes de la protéger , nonobstant les déviations accir 
dentelles , l’accord sur les points essentiels du code de la 
morale, et plus que tout cela le don sacré de la parole, 
qui donne entière sécurité pour la perpétuité de tous les 
autres signes Ciiractéristiques de l’humanité , prouvent que 
les hommes , quelque part qu’ils soient établis , quelque 
dégradés qu’ils puissent paraître maintenant , étaient cer- 
tainement destinés pour le même état , et par conséquent 
ont dû originairement s’y trouver placés. Et cette consi- 
dération doit être sûrement d’un grand poids pour démon- 
trer dans l’homme une identité d’origine, comme une 
considération parallèle l’a fait pour les autres animaux. 

Ce raisonnement est , comme de raison , opposé à la 
théorie vulgaire des philosophes ordinaires; savoir, que le 
progrès des hommes est de la barbarie à la civilisation , et 
que le sauvage doit être considéré comme le type original 
de la nature humaine , dont nous nous sommes éloignés 
par des efforts graduels. Mais le raisonnement que j’aj 
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suivi, cette réflexion que la nature, ou plutôt son auteur, 
place ses créatures dans l état pour letpiel il les a destinées, 
que si l’homme a été formé avec un corps et doué d’un 
esprit pour une vie sociale et domestique , il ne peut pas 
plus avoir été jeté originairement dans une forêt ou un 
désert , que le coquillage marin ne peut avoir d’abord été 
produit sur le sommet des montagnes , ou l’éléphant créé 
parmi les glaçons du pôle : cette réflexion doit nous con- 
vaincre que l’état sauvage n’est autre chose qu’une dégra- 
dation, un éloignement de la destinée originaire de la po- 
sition primitive de l’homme. Tel est le point de vue adopté 
par le savant Fréderick Schlegel , dans un ouvrage de 
grand mérite , lequel , à ma grande satisfaction , un res- 
pectable savant écrivain de mes amis a enfin présenté à 
mes compatriotes dans leur propre langue; et j’espère qu’il 
recevra assez d’encouragement dans son entreprise pour 
l’engager à compléter sa tâche en traduisant les derniers 
ouvrges de ce philosophe. 

« Lorsque l’homme, dit- il, se lut une fois séparé de 
la vertu, aucune limite déterminée ne put être assigné 
à sa dégradation, ni jusqu’où il pouvait successivement 
descendre, et se ravaler même au niveau de la brute ; car , 
comme parson origine il était essentiellement libre , il était 
en conséquence capable de changement et même très- 
flexible dans ses facultés organiques. Nous devons adopter 
ce principe comme le seul fil qui puisse nous guider dans nos 
|•echerches, en partant du Nègre qui , autant par sa force 
corporelle et son agilité que par son cjjractère docile et en 
général excellent, est loin d’occuper le plus bas degré dans 
l’échelle de l’humanité; jusqu’au monstrueux Patagon, au 
Peskwerais presque imbécile, et à l’horrible cannibale de la 
Nouvelle-Zélande , dont la seule image suffit pour exciter 
l’horreur dans celui qui le regarde. Ainsi, loin de chercher, 
eomiiie Rousseau et ses disciples, la vraie origine de l’espèce 

WISESAl». I. l ~‘ 


Digitized by Google 



194 


TROISl&XE DISCOEKS. 


humaine elles véritables fondemenls du contrat social dans 
la condition même des meilleurs et des plus nobles sauva- 
ges , nous n’y verrons au contraire qu’un état de dégéné- 
rescence et de dégradation. (1) 

Ceci , assurément , est plus consolant pour l’humanité 
que les théories dégradantes de Virey ou de Lumarck , et 
cependant il s’y trouve aussi quelque légère amertume 
d’humiliation. Car , s’il était révoltant de penser que no- 
tre noble nature ne serait rien de plus que le perl'ection- 
! nement de la malice du singe, ce n’est pas non plus sans 
' quelque honte ou quelque chagrin que nous voyons cette 
nature , quelque part que ce soit , tombée et dégradée de 
s;i beauté originelle , au point que des hommes aient pu 
trouver plausible de soutenir cette odieuse affinité. Cepen- 
dant ceci peut nous servir à mettre un frein à l’orgueil 
qu’excite trop souvent la supériorité de notre civilisation , 
eu rappelant à notre esprit que si nous et le plus abruti 
des sauvages ne sommes pas de la même famille , nous 
sommes comme eux d’mie humble origine, maiseuxetnous, 
nous sommes appelés à la plus sublime destinée, et selon 
les paroles du diviu poète , nous sommes également 

... Vernii 

Nati a fonnar l'angelica farfalla 

Cbe vola alla giustizia senza schermi? (2) 


(1) Philosophy of history , (rad. par J. B. Robertson ; Lond. 1835 , vol. I , 
p. 48, 49. 

(2) Voici la stance entière : 

O superbi cristlani ; miser! lassi 
Cbe délia vlrtù dclla mente infermi, 

Fidanza avelc ne’ ritrosi passi ; 

Non vi accorgcle voi cbe noi slam verrai 

Nati a Tormar l’angelica Tarralla 

Cbe vola alla giustizia senza sebermi ? ' 

PUBGAT. X. 

■ O Chrétiens superbes, faibles et misérables , séduits par une vue égarée , 
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Pour l’être complexe de l’homme , il semble naturel et 
nécessaire qu’il y ait quelque composition de cette sorte , 
quelque pareil plan d’existence, pai’ lesquels la double 
albance de l’homme avec un monde supérieur et un infé- 
rieur puisse se manifester; quelque variété d’état telle, 
qu’elle prouve l’existence de puissances en conflit ; de 
l’une qui le fait tendre en haut par le développement de ses 
facultés, et d’une autre qui le pousse vers les jouissances 
delà vie purement animale. Car, ainsi pour conclure avec les 
paroles éloquentes d’un vrai philosophe chrétien, « l’homme 
se présente comme une individualité vivante , composée 
de nature et d’esprit , d’un être extérieur et d’un inté- 
rieur, de nécessité et de liberté ; à lui-même un mystère, 
au monde des esprits un objet de profonde pensée, le plus 
parfait témoignage de la toute-puissance , de la sagesse et 
de l’amour de Dieu. Entièrement voilé par sa nature cor- 
porelle, il voit Dieu comme dans l’éloignement, et est 
aussi certain de son existence que l’esprit céleste , le fils 
de la révélation et le héros de la foi , faible et cependtint 
fort , pauvre et pourtant possesseiu du plus haut empire 
de l’amour divin ! (1) » 

TOUS avez confiance dans des pas qui voui éloignent de la vraie route : ne vous 
apercevez-vous point que nous sommes des vermisseaux , nés pour former 
un papillon angélique qui vole à la justice divine qu’on ne peut tromper? 
( Irad. de M. Artaud. ) 

(1) Pabst, Der Metueh und set'ne Geschichte ; Vienne, 1830 , p. 50. 
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SUR UhISTOIRE naturelle UE LA RACE HUMAINE. 


DEUXIÈME PARTIE. 


RiscLTATs. — Application de l’Ethnographie linguistique à cette étude. 
Preuve que des nations dont les iangues indiquent uneêommunc origine 
ont dévié du tjpe de famille : dans la race mongole et dans la caucasienne. — 
Origine de la race nègre ; le climat est une cause insufTisante. — Coltéction de 
faits pour prouver la possibilité du changement de couleur jusqu'au noir : les 
Abyssiniens, les Arabes Souskin, les Congos , les Foulahs, etc. — Exemple 
apparent d’un état existant de transition. Objections répandues. — Effets de 
la civilisation : Selluks , Mongoles , Germains. — Modification et suspen- 
sion de causes autrefois en action. — Connexions des différentes races : divi- 
sion interne en nuances graduées, différence dans chacune ; Polynésiens, 
Malays , habitants de l’Italie. Du type de l’art national. — Réflexions appli- 
cables aux témoignages chrétiens, relativementà l’authenticité de l’Evangile 
et la perfection du caractère de notre Sauveur. 


Dans mon dernier discours , je me suis contenté des 
analogies qui semblaient porter sur le sujet de nos recher- 
ches, etj’ai essayé de prouver, d’abord par les phénomènes 
parallèles dans les classes inférieures de la création organi- 
que , et par les déviations observées accidentellement dans 
notrfe propre espèce , qu’il existait une très-grande proba- 
bilité que toutes les variétés qui se trouvent dans l’espèce 
humaine ont toutes été produites par une souche com- 
mime ; et je vous ai promis que dans la présente réunion 
nous traiterions cette question directement et l’examine- 
rions à fond ; je désire donc prouver qu’une transition 
doit , dans un temps ou dans un autre , avoir eu lieu dans 
des nations entières d’une famille à une autre. Et , pour 

17 . 
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remplir ce but, nous devons nous aider d’un nouveau 
moyen de vérification que nos deux premières conférences 
vous ont fait connaître : l’étude comparée des langues. 

Je suppose que personne n’a encore mis en doute , ni 
probablement ne le fera jamais, que des nations qui par- 
lent des langues qui ont une grande affinité entre elles doi- 
vent, de manière ou d’autre, avoir été originairement unies. 
Mèmeceux qui nient l’origine communedela race humaine 
accordent que l’identité ou la similitude , et particulière- 
ment une grande affinité grammaticale de langage , entre 
des nations, quoique distantes, ne peut être le résultat du 
hasard, inaiç prouve quelque connexion réelle d’origine 
ou une parenté primitive. Ceci est de soi-même évident , 
même quand il n’aurait pas été mathématiquement dé- 
montré par le docteur Young , comme je vous l’ait fait 
voir précédemment ; car les liens de parenté que j’ai mis 
sous vos yeux, entre quelques langages , le sanskrit, par 
exemple, et le grec, ne peuvent en aucune manière être 
le résultat d’un accident. De là nous devons conclure que 
si deux nations parlent et ont parlé des dialectes de la 
même langue , autant que l’histoire peut remonter, ces 
nations ont eu une origine commune ; à moins qu’on 
ne puisse faire voir que l’une des deux a changé sa lan- 
gue , hypothèse qui , pour se soutenir, exige toujours les 
témoignages les plus évidents. Car l’expérience prouve la 
ténacité extraordinaire avec laquelle les plus petites peu- 
plades maintiennent leur langage originel. Les Sette Co- 
muni, petite colonie allemande établie de temps immé- 
morial dans le nord de l’Italie ; les Grecs de la Piana dei 
Grecij près de Palerme ; les drapiers flamands dans le 
pays de Galles , établis là depuis plusieurs siècles , tous 
ont conservé les dialectes plus ou moins purs de la lan- 
gue-mère, et ils fouiTiissent autant de preuves de la diffi- 
culté qu’il y a à déraciner un langage. 
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Ayant ainsi établi un élément fixe et inaltérable, il nous 
donne un moyen d’éprouver si l’autre est resté sans chan- 
gement , ou , pour parler plus simplement , si l’indentité 
de langage prouve avec certitude que deux nations n’en 
ont formé qu’une originairement, et que cependant elles 
différent aujourd’hui l’une de l’autre dans les signes carac- 
téristiques physiques, à un tel point qu’on peut les classer 
dans des races differentes ; il est donc certain que les 
signes caractéristiques sont susceptibles de changement , 
car l’une des nations doit avoir perdu son type primitif. 
Or, je pense que l’on peut prouver que les limites de la 
double classification des hommes suivant le langage et 
suivant la forme des traits ne peut pas coïncider plus long- 
temps ; et comme ces deux choses ont dû se suivre en con- 
currence autrefois , et que la forme du langage est restée 
invariable , nous devons conclure que l’autre a subi un 
changement. Même je pense que nous pourrons aller 
encore plus loin ; car , tandis qu’aucun exemple n’a encore 
été offert et ne le sera jamais , ni ne peut l’être , d’un 
peuple quelconque qui , soit par transition graduelle ou 
par impulsion volontaire , ait transféré son langage d’une 
famille à une autre , nous pourrons peut-être surprendre 
la nature dans son autre ordre de classification , au mo- 
ment où elle effectue une transition d’une famille à une 
autre , en découvrant des exemples d’un état intermédiaire 
entre deux familles quelconques, ou des procédés par 
lesquels cet état s’est produit. 

En traitant de l’affinité des langages, j’ai indiqué une 
connexion remarquable , solidement démontrée , entre le 
hongrois et les langues du nord de l’Europe , le finnois , 
le laponien et l’esthonien ; et un coup-d’œil sur la carte 
ethnographique vous fera voir comment il est placé , sem- 
blable à ces portions de couches isolées que les géologues 
considèrent comme détachées de la grande formation à 
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laquelle ils appartiennent réellement. Mais cette parenté 
s’étend encore plus loin et se rallie aux Tchermisses, aux 
Votiaks, aux Ostiaks, plus convenablement appelés As- 
Jachs et Permiens, tribus qui habitent maintenant les 
rives de l’Oby et même des parties encore plus dans l’est 
de la Sibérie. (1) Mais, tandis que personne ne doute que 
toutes ces tribus ne tonnent qu’une famille , leurs traits 
physiques sont singulièrement distincts. Ils sont tous , à 
la vérité, remarquables par leur très-j>etite stature; mais 
pendant que plusieurs de ces tribus ouraliennes ou tschu- 
des , comme les Lapons , les Tcherrnises , les Woguls et les 
Hongi’ois ont les cheveux noirs et les yeux bruns , d’au- 
tres, comme les Finnois, les Permiens et les As-Jachs, ont 
tous , d’après Doborowsky , les cheveux rouges et les yeux 
bleus. (2) Et ce qui aussi est digne d’observation , c’est 
que toutes ces tribus appaiticnnent à la famille mongole 
de Blumenbach. Aussi trouvons-nous les signes caractéris- 
tiques de cette famille d’autant moins marqués à mesure 
que nous nous éloignons de son siège principal , et ceux 
de la branche germanique de la famille caucasienne de- 
viennent prédominants à mesure que nous approchons de 
son centre géographique. Ici donc , assurément, une por- 
tion ou l’autre de la famille doit avoir varié de son type 
primitif, de manière à franchir, jusqu’à un certain degré, 
les limites de la race à laquelle on peut supposer qu’elle a 
appartenu. 

On pourrait peut-être retrouver la trace d’un autre 
changement dans la même famille. Vous vous souvenez 
sans doute que, dans notre dernière entrevue, je suis 
entré dans une explication assez détaillée des rapports 


(1) Ces langues forment la famille ouralienne dans l’Ëlbnographie de Balbi. 
Allât ethnogr. , no xv. Voyez la carte ethnographique dans ce YOlume. 

(2) Prichard , vol. II, p. 26C. 
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qui existent entre les Tartars et les Mongols , et je vous ai 
fait observer que les meilleurs écrivains et les plus moder- 
nes sur la classification des langues, Abel Remusat, Balbi, 
Klaproth et Pallas , placent les deux langues dans la 
même famille. Je fis observer aussi que leurs propres tra- 
ditions les représentent comme descendants de deux 
frères, et que, dans le onzième siècle, ils formèrent deux 
tri bus de quatre réunies en corps de nation. Tout ceci sem- 
blerait assurément indiquer une commune origine aussi 
loin qu’on peut remonter par des arguments historiques, 
ti-aditionnels ou philologiques. Et cependant on ne peut 
révoquer en doute que les extrêmes de deux nations ou 
familles ne soient aussi dissemblables que possible , et que 
les Tartars appartiennent à la race caucasienne. (l)Ona 
dit quelquefois que les Turcs doivent leurs belles formes 
et leurs belles figures au grand mélange de sang circas- 
sien introduit par les esclaves de ce pays qu’ils prennent 
pour femmes. Mais cette théorie, qui a été appliquée dans 
d’autres cas semblables , peut à peine se soutenir , si nous 
considérons qu’un pareil mélange de sang étranger ne 
peut jamais atteindre la grande masse de la nation , 
mais doit être restreinte aux riches qui seuls pourraient 
ressentir l’effet de cette cause. Je vous ferai voir plus tard 
que des siècles accumulés d’intermariages n’ont pas pu 
effacer les traits caractéristiques des deux nations qui an- 
ciennement occupaient l’Italie. Mais , outre cela , nous 
pouvons faire observer que les Osmanlis ou Turcs présen- 
taient les mêmes traits avant que la spécieuse raison que 
Ton indique puisse avoir été mise en pratique d’une ma- 
nière très-active. (2) 


(1) Voyez page 170. 

(2) Ào moins si nous supposons que la coutume n’a commencé qu’aprés la 
consolidation delà puissance turque. Un ancien historien décrit ainsi Mahomet 
le grand , premier empereur des Turcs : « Son teint était celui des Tartares , 
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Mais, il y a plus, j’ai fait observer déjà que quelques 
tribus tartars, comme les Kirghis,se rapprochent du type 
mongole assez près pour former une sorte de lien inter- 
médiaire entre les deux. Ledoct. Prichard attribue encore 
ceci à des intermariages; mais il serait, je pense, très-dif- 
ficile d’établir l’existence de cette cause. 

Blumeubach , dans sa Collection de crânes, a donné 
celui d’un Tarlar Yakout qui a tous les caractères de la 
race mongole. (1) Ceci peut être un cas individuel ; mais 
Dobell semble admettre que cette tribu de Tartars s’ap- 
proche un peu des Mongols. Car il remarque « que l’on 
peut présenter despreuves d’une certaine crédibilité qu’ils 
descendent des Mongols , mais leur origine la plus pro- 
bable est tartare... Les traits d’un Yakout et toute l’ex- 
pression de sa physionomie appartiennent plus à la race 
mongole qu’à la tartare. (2) 

La race à laquelle nous appartenons présente un phé- 
nomène semblable. Quelle que soit l’hypothèse que nous 
nous déterminions à adopter, la prédominence d’un lan- 
gage essentiellement le même de l’Inde à l’Islande prouve 
que les nations qui le parlent ont une commune origine. 
Cependant les habitants de la péninsule indienne diffèrent 
de nous par la forme et la couleur, assez matériellement 
pour être classcîs dans une autre race. Klaproth , pour se 
rendre compte de cette circonstance , imagine que les na- 
tions indo-germaniques se sont sauvées du déluge sur 
deux chaînes de montagnes , l’Himmalaya et le Caucase. 

oliTitre , blême , et il avait un air de mélancolie , comme la plupart de ses pré- 
décesseurs ies rois othoioans ; son regard et son aspect étaient sévères ; les 
yeux perçants , couverts et même un peu enfoncés dans la tète , et le nez si 
grand et si recourbé qu'il touchait presque la lèvre supérieure. i> Knolles, Hist. 
des Turcs , édit. p. 433. 

(1) Deead. 1. Cranior. , pl. xv, p. 10. 

(2) Voyages dans le KamtcKatka et la Sibérie. Lond. 1830,1» vol. 
p.l3, 14. 
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Delà première, selon lui, descendirent les Indiens au 
sud , et les Goths au nord ; de l’autre vinrent les Mèdes, 
les Perses et les Pélasges. D suppose alors que la couleur 
rembrunie des Indiens a été produite par le mélange avec 
une race noirâtre qui se trouvait là avant eux et qui avait 
échappé au même fléau sur les montagnes du Mala- 
bar. (1) Mais tout ceci est une pure conjecture, sans le 
plus léger fondement , soit dans Thistoire ou la tradition 
locale. Et ceci a été simplement inventé pour échapper à 
la difGculté , qui se résout plus facilement en admettant 
qu’une nation peut assez changer de signes caractéris- 
tiques pour passer dans une famille différente de celle à 
laquelle son langage prouve qu’elle a primitivement ap- 
partenu. 

Ces exemples , cependant , ne vous feront nullement 
penser que les deux extrêmes, les blancs et les noirs, 
puissent jamais avoir été une seule et même race ; car le 
rouge ou le cuivré ne peuvent pas se considérer comme 
des points intermédiaires, et nous devons chercher des 
exemples de transition directe d’un extrême à l’autre ; et 
ceci est assurément le nœud le plus difficile que nous 
ayons à déber dans le cours de notre recherche. Je ne 
parlerai pas des grandes discussions soutenues par plu- 
sieurs savants relativement à la couleur primitive de la 
race humaine; plusieurs, comme Labat, pensent qu’elle 
était rouge ; (2) soit à cause que le nom du premier 
homme , en hébreu , désigne cette couleur ; ou , comme 
l’évéquc Héber le conjecture , parce que les animaux non 
apprivoisés tendent généralement vers cette nuance. (3) 
Blumenbach suppose que la couleur originaire était 


(1) Aêia polygloHa , p. 43. 

(2) Voyez Labat , IVouvelle relation de l’Afrique. Parts, 1728 , t. II , p. 287. 
t.3) übi sup. , Yol. I , p. 69. ^ 
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blanche ; et si je me hasardais à donner un argument en 
faveur de cette opinion , je dirais que chaque déviation de 
cette teinte porte la marque d’un excès ou d’une affection 
morbide. Alpin a prouvé que le siège de la couleur du 
Nègre n’est pas dans la peau extérieure , qui est chez lui , 
aussi incolore que chez nous ; mais dans le tissu délicat 
situé au-dessous , et connu en anatomie sous le nom de 
corps réticulaire de Malpighi. (1) Gî tissu , chez le Nègre , 
est le siège d’une matière colorante très-foncée ; dans les 
Albinos , ce même tissu est rempli , dit-on , d’utricules 
contenant une substance blanche qui leur donne leur 
couleur particulière ; quoique Buzzi , dans sa notice de 
l’examen d’un Albinos après la mort, dise qu’il n’a trouvé 
de traces d’aucun tissu. (2) Il paraîtrait donc que le 
blanc , placé entre ces deux déviations contraires , serait 
l’état naturel ou normal. 

Les anciens adoptèrent le simple expédient d’attri- 
buer la couleur des Nègres à l’aetion du soleil. Le climat, 
considéré sous le rapport des degrés progressif de cha- 
leur, a une influence sur la nuance de la peau ; et c’est 
vrai jusqu’à ce point, que nous observons une certaine 
jiroportion entre l’une et l’autre. Généralement parlant , 
les races les plus blanches sont celles qui avoisinent le 
pôle de plus près, et les plus noires sont plus sous l’in- 
fluence delà chaleur tropicale; et, entre ces deux ex- 
trêmes, nous pouvons suivre la trace de plusieurs degrés 
intermédiaires, comme du Danois au Français; après 
lesquels peuvent venir l’Espagnol ou l’Italien, puis le 
Maure et ainsi le Nègre. (3) Mais cette tentative pour 


(1) De tede et causa coloris Æthiopum. Lond. 1738. 

(2) Opéré scelte. Milan, 178S , t. VII , p. 11. 

^3) Telle parait être l'opinion soutenue par le docteur Hunter : Disputatio 
inauguralis quadam de hominum varietatibus , et harum cousis expo- 
nens, Edimb. 1775 , p. 26. 
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«lablir une chaîne de gradations dans la couleur ren- 
contre deux sérieuses difficulltîs à combattre. Première- 
ment, dans tous ces degrés, la teinte est trop évidem- 
ment le résultat d’une action extérieure sur la peau, et 
dont les effets peuvent être modérés ou suspendus par 
des précautions contre la chaleur. Les femmes moresques 
qui se tiennent dans la maison sont presque tout à fait 
blanches : mais l’enfant nègre commence à devenir noir 
au bout de dix jours, quelque soin que l’on prenne de 
le garantir de la chaleur; par conséquent, dans le pre- 
mier cas, l’action est purement extérieure, tandis que 
dans l’antre elle consiste dans le développement de quel- 
que principe interne. Secondement, en opposition directe 
avec cette théorie qui considère les différents degrés 
de coloration de la peau comme une série de transitions 
du blanc au noir, apparaissent des faits qui étonnent : 
e’est que la même race conserve sa nuance, sans varia- 
tion sensible, sous les latitudes les plus distantes; et 
que, sous la même latitude, les variétés les plus singu- 
lières se présentent en apparence dans la même race. 
Les Américains offrent un exemple des plus remarquables 
du premier cas : soit sur les bords glacés des lacs du 
Canada ou dans les plaines brûlantes des Pampas de 
la péninsule méridionale, à peine peut-on découvrir une 
ombre de différence dans le teint des indigènes, la même 
couleur cuivrée distingue toutes les tribus. Pour le se- 
cond cas, nous trouvons dans l’Orient des exemples non 
moins frappants. 

L’évêque Héber, en décrivant sa première entrée à 
Calcutta, s’exprime ainsi : « La grande variété de cou- 
leurs chez les natifs m’a beaucoup frappé; dans la foule 
qui nous entourait, quelques individus étaient noirs comme 
des Nègres, d’autres simplement cuivrés, et d’autres pas 
beaucoup plus foncés que les Tunisiens que j’ai vus à 

WISEBAB. I, 18 
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Liverpool. M. Mill, le principal du collège Bishop, qui 
était venu à ma rencontre, et qui avait vu plus d’indiens 
qu’aucun Européen, me dit qu’il ne pouvait pas s’expli- 
quer cette différence, qui est générale dans tout le pays, 
et partout aussi frappante. Ce n’est pas purement l’ex- 
position au soleil , car cette variété de teinte est visible 
chez les pécheurs qui sont tous également nus. Et cela 
ne dépend pas non plus de la caste, puisque il y a des 
Brahmines de très-haute caste qui sont noirs, tandis 
que les Parias sont blancs comparativement . (1 ) » Cette der- 
nière observation, si l’on peut l’admettre complètement, 
est d'une grande importance. Car, comme nous le ver- 
rons dans une autre occasion, Heeren et d’autres, guidés 
par la division en castes, ont imaginé que l’Inde avait 
été peuplée par deux nations distinctes, dont l’une ayant 
conquis l’autre, l’a réduite à un état d’infériorité et de 
dépendance; hypothèse qui serait complètement démon- 
trée, si une différence de couleur était manifeste entre 
les hautes et les basses castes. 

Jusqu’ici , vous le voyez , j’ai seulement jeté des dou- 
tes sur les procédés imaginés pour expliquer la couleur 
noire des Nègres ; car bien que je pense qu’elle dépend 
du climat , il est certain qu’on n’a encore découvert au- 
cune théorie pour expliquer son origine. Notre science 
est encore dans l’enfance , et nous devons nous contenter 
de recueillir des faits et d’en foire jaillir les conséquences 
naturelles. C’est donc aux faits que nous en appelons , et 
ils suffiront pour prouver qu’un pareil changement peut 
avoir eu lieu , bien que nous ne sachions pas si c’est par 
accident ou par une déviation graduelle. 

Les indigènes de l’Abyssinie sont complètement noirs, 
et cependant il est certain que par leur origine ils appar- 

(U Vol.l, p. 9. 
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tiennent à la famille sémitique et par conséquent à une 
race blanche ; leur langage n’est qu’un dialecte de cette 
dassc et le nom même de la nation indique qu’elle a tra- 
versé la mer Rouge. C’est de là que dans l’Ecriture le 
terme Cusk s’applique également à eux et aux habitants 
de l’autre* rive ; et ni par les traits , ni par la forme du 
crâne, ils n’ont la moindre ressemblance avec le Nègre. 
Vous pouvez facilement vous assurer, .soit par des por- 
traits , soit par des individus vivants , qu’excepté la cou- 
lem* , leur visage est parfaitement européen. Ici donc un 
changement a eu lieu , bien que nous ne sachions com- 
ment. 

Un autre exemple , encore plus frappant , nous est 
fourni par l’exact et intelligent voyageur Burckhardt : la 
ville de Souakiu , située sur la côte africaine de la mer 
Rouge plus bas que la Mecque , contient une population 
mixte , formée d’abord de Bédouins et d’Arabes , y com- 
pris les descendants des anciens Turcs ; et ensuite du peu- 
ple de la ville , composé soit d'Arabes de la côte opposée, 
soit de Turcs d’origine moderne. (1) Voici ce qu’il dit des 
deux classes : la première, les Hadherebe ou Bédouins de 
Souakiu, ont exactement les mêmes traits, la langue et le 
costume des Bédouins nubiens. En général , leurs traits 
ont de la beauté et de l’expression , leur barbe est rare et 
courte , lem: couleur est du brun le plus foncé , appro- 
chant du noir, mais dans la physionomie ils n’ont rien du 
caractère nègre. (2) Les autres qui descendent tous des 
colons venus de Mosoul , Hadramont , etc. , et des Turcs 
envoyés là par Sélim lors de sa conquête de l’Egypte , 
ont subi le même changement. « La race actuelle, dit Burck- 
hardt , a les traits et les manières africaines et ne peut 


(1) Yovage en Nubie; 2' édit. p. 391 ( en angl.). 

(2) P. 39ô'. 
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SOUS aucun rapport se distinguer des Hadherebe. » (1) 
Nous avons donc ici deux nations distinctes, des Arabes et 
des Turcs, qui dans l’espace de peu de siècles sont deve- 
nues noires en Afrique , quoique blanches dans leur ori- 
gine. 

Le capitaine Tuckey, parlant des natifs du Congo, dit 
« qu’ils sont évidemment une nation mélangée , n’ayant 
point de physionomie nationale et plusieure ont entière- 
ment les traits des Européens méridionaux. On pourrait 
conjecturer que ceci vient de leur alliance avec les Portu- 
gais, et cependant il y a très-peu de mulâtres parmi 
eux. (2) » Cette dernière observation détruit complète- 
ment la première conjecture , quand même on l’admettrait 
sous d’autres rapports ; car la physionomie de toute une 
nation ne peut jamais avoir été entièrement changée par 
quelques nouveaux venus. Nous trouvons dans les obser- 
vations générales sur le voyage du capitaine Tuckey , 
recueillies par les savants et les ofliciers qui l’ont accom- 
pagné , que les traits des Congos , quoique très-rapprochés 
de ceux des tribus nègres, ne sont ni si fortement pro- 
noncés ni si noirs que ceux des Africains en général. On 
les représente non-seulement comme plus agréables, mais 
aussi comme ayant une apparence de grande simplicité et 
et d’innocence. (3) » 

Il y a plusieurs nations non-seulement le long de la 
côte , mais dans le cœur même de l’Afrique centrale , qui 
sont complètement d’un noir luisant , sans un .signe de 
trait nègre. Parmi elles sont les Foulahs , que Park décrit 


(1) P. 391 , comme les Hadherebe n’ont point , suivant la première citation , 
la physionomie nègre, je suppose que par traits nous devons entendre la cou- 
leur seulement. 

(2) IVarrative of an expédition te explore the river Zaire. Lond. 1818, 
p. 196. 

(3) Ibid . , p. 374. 
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comme « n’étant pas noirs , mais d’une couleur basanée , 
tannée , qui est plus claire et plus jaune dans des états que 
dans d’autres. Ils ont des traits délicats et des cheveux 
- doux et soyeux, sans les lèvres épaisses ou la laine crépue, 
communes à d’autres tribus. (1)» Jobson les peint « d’une 
couleur de tan, » avec de longs cheveux noirs pas à beau- 
coup près frisés comme ceux des Nègres. (2) M. Moore, 
parlant des Yolofi's , dit « qu’ils sont beaucoup plus noirs 
et plus beaux que les Mandingues ou les Flups , n’ayant 
pas le nez large et les lèvres épaisses qui distinguent ces 
nations, et qu’aucun des habitants de ces contrées ne peut 
se comparer aux Yôlofîs pour la noirceur de la peau et la 
beauté des traits. » L’écrivain auquel j’emprunte cétte 
citation ajoute que les voyageurs ne distinguent pas tou- 
jours avec la même exactitude que M. Moore les Yolofi’s 
des Mandingues, et d’autres noirs au nez épaté, parmi les- 
quels ils sont mêlés ; et dans un autre endroit, parlant des 
Mandingues , il dit « qu’ils sont aussi remarquables par 
leurs lèvres épaisses et leur nez applati que les Yoloffs et 
lesFoulahsle sont pour la beauté de leurs traits. (3) » Or, 
ceci est en contradition complète avec les récits de voya- 
geurs plus récents ; car Caillié décrit ainsi les habitants de 
Timbuctoo ; « Ils sont de taille ordinaire , bien faits , 
droits, et marchent d’un pas ferme ; leur couleur est d’un 
beau noir foncé; leur nez est un peu plus aquilin que ceux 
des Mandingues, et comme eux ils ont les lèvres minces et 
les yeux noirs. (4) » Cette contradiction est néanmoins de 
peu d’importance ; car de toutes manières , il est évident 
que la couleur n’a pas une connexion nécessaire avec le 


(1) Sumncr’s, üecortiA of création , 2» édit., vol. I , p, 380. 

(-2) New general collection ofvoyagee; utsup. , p. 262. 

(3) Ibid . , p. 255 , 2T)6. 

(4) Travels Through central Africa Lond. 1830, vol. 2, p.Cl. 

18 . 
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trait du Nègre , mais qu’il existe deux races ou deux va- 
riétés également noires, appartenant à deux familles diffé- 
rentes , distinguées par le signe caractéristique plus im- 
portant de la forme du crâne et des traits. Blumenbach , à 
la vérité, a remarqué en termes vagues l’existence de ces deux 
classes en Afrique , l’une nègre sous tous les rapports , 
l’autre noire, et avec de baux traits parfaitement euro- 
péens, mais ils les appelle tous indistinctement Ethiopiens, 
et n’a rien posé pour une classification distincte. (1) 

Cette différence, si je ne me trompe , paraîtra peut- 
être plus remarquable dans une autre observation. Je 
crois qu’en général nous trouverons que ces tribus que 
l’on décrit comme n’ayant pas les traits nègres, mais 
seulement une couleur noire , sont élevées dans la ci- 
vilisation d’un degré de plus que leurs voisins, et pro- 
fessent quelque religion qui réclame une révélation, 
comme les Abyssiniens, un christianisme corrompu; les 
naturels du Congo, quelques restes d’idées analogues, 
et tous les autres la religion de Mahomet ; tandis que 
ceux qui ont les signes cîiractéristiqucs du Nègi’e dans tout 
leur développement, comme les Dahométiens, les Caffres 
ou les Hottentots, sont au degré le plus bas de la dé- 
gradation physique et morale, et professent quelque mi- 
sérable système de fétichisme ou d’idolâtrie. Maintenant 
si la phrénologie a quelque fondement, et même ses 
plus chauds opposants doivent , je pense , admettre à 
son égard l’axiôme de Bossuet que « toute erreur est 
une vérité dont on a abusé, » la dépression du front 
et la compression des tempes, qui sont les marques dis- 
tinctives du Nègre, dans le système de Blumenbach, 
seraient précisément l’indication de cette condition dégra- 
dée. Et nous aurons ainsi deux causes distinctes : les traits 

(1) Décos Cranior , , I , p. 23. 
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dépendraient de la civilisation, et la couleur principale- 
naent du climat. 

Car, relativement <1 l’influence de ce dei’nier, si l’on 
considère la circonstance extraordinaire que chaque nation, 
quelle que soit sa variété, que l’on trouve sous le climat 
de la zone torride en Afrique, prenant le climat dans son 
sens le plus étendu, et y comprenant la nature des pays 
habités, que ces nations, dis-je, ayant chacune d’elles re- 
vêtu la noire livrée du soleil, est un fait qui semble au- 
toriser la conclusion que ce signe caractéristique doit 
s’attribuer à la région qu’elles habitent toutes. L’effet peut 
bien ne pas provenir de l’action extérieure, directe, des 
rayons solaires; mais, comme Le Cat, Camper et Law- 
rence (1) ont prouvé que la peau de l’Européen le plus 
blanc peut, dans certaines circonstances, devenir aussi noire 
que celle d’un Nègre, sur la totalité ou une grande par- 
tie du corps, de même nous pouvons supposer que le 
principe qui cause ce changement, et qui est évidemment 
inhérent aux blancs, peut, sous l’influence d’un climat 
particulier, être mis en activité et rendu perpétuel par la 
descendance. 

Et avant de quitter le sol de l’Afrique, je vous don- 
nei’ai un exemple de ce que l’on pouiTait peut-être con- 
sidérer comme un état de transition. Burckhardt a décrit 
la population sauvage de Mahass comme ayant des signes 
caractéristiques intermédiaires entre ceux des Nègres et 
des Nubiens : « Quanta la couleur ils sont complètement 
noirs, leurs lèvres sont comme celles des Nègres, mais 
non pas le nez ni l’os des joues. (2) » 


(1) Le Cat, Traité de la couleur de la peau humaine. Ainst. p. 130. Cam- 
per, IHssertat. Phytiq., p. 16. Lawrence, Lectures on Physiology , etc. , 
p. 522. C’est un p)u!nomène observé plus généralement chez les femmes pen- 
dant la gestation. 

(2) (76. sup. , p. 63. 
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En opposition à ces faits, on peut à la vérité en pré- 
senter d’autres qui sont souvent vulgairement cités. On 
observe que les descendants des Français, des Anglais et 
des Portugais, qui se sont autrefois établis sur la cote 
d’Afrique , n’ont éprouvé aucun cliangement après plu- 
sieurs générations, et que dans l’Amérique septentrionale 
les Nègres, après plusieurs siècles, sont toujours Nègres. (1) 
Et pour ajouter un nouvel exemple, Burckhardt fait deux 
fois mention des descendants des soldats bosniaques, 
laissés par Selim en Nubie , qui ont encore conservé les 
traits de leur pays natal , quoiqu’ils en aient oublié la 
langue. 

Beaucoup de ces faits, même tous, peuvent être vrais; 
mais qu’est-ce que cela prouve quand on les compare à 
ceux que j’ai cités ? Seulement que le mode d’agir des 
causes ne nous est pas encore connu; que nous ne pou- 
vons découvrir la loi en vertu de laquelle la nature opère; 
qu’il y a deux séries de faits, l’une et l’autre véritables, 
mais ne se détruisant pas mutuellement. Je désire seule- 
ment faire voir que l’observation des philosophes moder- 
nes tend à démontrer qu’un pareil changement peut 
avoir beu, mais non qu’il doive avoir lieu. Un exemple 
suffit pour prouver la première assertion, tandis que la 
démonstration de la seconde pourrait en exiger quelques 
milliei-s. 

Mais examinons cette objection avec plus de détail. 
Nous savons à n’en pas douter que, dans quelques parties 
de l’Inde, les descendants des Européens qui s’y sont 
établis depuis longtemps ont totalement changé de cou- 
leur; bien que, comme de raison, leurs traits soient 
restés les mêmes. « 11 est remarquable cependant, dit un 
auteur que j’ai déjà souvent cité, que, sans exception, 


(i)Descript. de la Kigritie; ut sup. , p. 56. Labat, tom.Il, p. 256. 
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toutes ces classes d’hommes (Persans, Grecs, Tartars, 
Turcs et Arabes) , après un petit nombre de générations, 
même sans alliance réciproque avec les Hindous, pren- 
nent la teinte olive foncée, s’approchant beaucoup du 
Nègre , et qui semble naturelle au climat. Les Portugais 
nés dans le pays ne s’unissent qu’entre eux seulement , 
ou , s’ils le jicuvent , avec des Européens. Eh bien , ces 
Portugais , pendant une résidence de trois cents ans dans 
l’Inde , sont devenus aussi noirs que des Cafîres. Certai- 
nement ceci est d’un grand poids pour combattre l’asser- 
tion que l’on pose quelquefois, que le climat seul ne 
suffît pas pour expliquer la dilï’érence entre le Nègre et 
l’Européen. 11 est vrai qu’il y a chez les Nègres d’autres 
particularités que les Indiens n’ont pas , et pour lesquelles 
les colons portugais ne montrent aucun symptôme d’ap- 
proximation... Mais si la chaleur produit un changement, 
d’autres particularités du climat peuvent produire d’au- 
tres changements additionnels , et quand de semblables 
particularités opèrent pendant trois ou quatre raille ans, 
il n’est pas aisé de lixer une limite à leur puissance. (1) » 
Ce raisonnement est , ii la vérité , défectueux , d’autant 
que les traits des Nègres étaient fixés dès la période recu- 
lée des jours d’Hérodote ou d’Homère , ou même beau- 
coup plus anciennement, comme on le voit sur les monu- 
ments égyptiens ; et le climat ne rend pas raison des cas 
que j’ai rapportés de tribus vivant sous la même latitude , 
sur le même sol , et qui ont des signes caractéristiques 
totalement différents. Mais néanmoins le fait contenu dans 
ce passage est précieux , en ce qu’il indique qu’une tran- 
sition est possible de la couleur blanche à la noire. 

De la même manière, Lang, dans son Histoire de la 
Jamaïque, et Edwards, dans son Histoire des Antilles , 

(1) Heber’s narrative ; vol. 1, p. 68. 
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ont tous deux remarqué que les crânes des colons blancs 
établis dans ces îles en diffèrent sensiblement pour la 
forme de ceux d’Europe , et s’approchent de la configu- 
ration d’origine américaine. Le doct. Prichard assure 
également , d’après de graves autorités , qu’à la troisième 
génération les esclaves qui , aux Etats-Unis , sont attachés 
au S(;rvice de la maison , ont le nez moins déprimé , la 
bouche et les lèvres moins saillantes ; et en même temps , 
leur chevelure devient plus longue à chaque génération 
successive. Les esclaves qui travaillent aux champs, au cou- 
* traire, conservent beaucoup plus longtemps leur forme 
originaire. {l)Caldani a rapporté un exemple d’un cordon- 
nier nègre qui, ayant été amené très-jeune à Venise, avait 
subi une telle modification dans sa couleur, qu’il n’était 
pas plus foncé qu’un Européen affeefé d’une légère jau- 
nisse ; et dans ce cas il parle d’après son observation per- 
sonnelle. (2) 

La remarque importante que je viens de citer du 
docteur Prichard est d’un haut intérêt, et sera, je n’en 
doute pas, confirmée de plus en plus par des observations 
exactes. Elle me ramène à la considération de l’influence 
exercée par la civilisation sur les caractères essentiels 
d’une race. Cuvier a fait observer que la servitude ou la 
domesticité était le plus puissant agent qu’on ait encore 
découvert pour produire des modifications chez les ani- 
maux , et la plus grande variété obtenue jusqu’à présent 
l’a été par ce moyen. (3) La civilisation est ce qui ap- 
proche le plus de cet agent dans l’homme , et doit même 


(1) VoI.n, p.56.5. 

(2) Irulit. physiolog. auetore l. M. Caldanio; Ven. 1786 , p. 151. 

(3) Dans son Discours préliminaire. Voyez aussi Blunaenbach dans son 
chap. Intitulé : Ausartung des vollkommensten aller Bausthiere , des 
lUenschen , dans l’ouvrage Beytrage zur Katurgeschiekte , I part. Gœt- 
ling. 1790 , p. 47. 
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être plus forte , à cause de son influence morale. Il n’y a 
|>oint de doute que le genre de vie , les aliments, les aises 
et le degré d’intelligence et d’éducation dont on jouit ne 
produisent un effet puissant et permanent sur des na- 
tions de même origine. Un voyageur moderne en Syrie a 
remarqué la différence qui existe entre les Bédouins et 
les Fellahs du Ilauran. Les premiers ou les Arabes noma- 
des , toujoui's exposés aux accidents et aux fatigues d’une 
vie errante et active, ont des formes sveltes , la face petite 
et la barbe peu garnie. Les autres, ou les Arabes séden- 
taires, sont gros et robustes, ont ime barbe touffue, mais* 
manquent de ce regard perçant de leurs frères du désert. 
Et cependant on ne peut pas mettre en question que ces 
deux classes ne soient en réalité une seule nation , parlant 
la même langue et habitant le même climat. Qui cause 
donc la différence entre eux? Sans aucun doute leur 
genre de vie ; car cet exact observateur ajoute que jusqu’à 
l’âge de seize ans rien ne les distingue. (1) Dans un autre 
ouvrage , il dit qu’une égale disparité peut se remarquer 
dans leurs dispositions. (2) 

M. Jackson fait la même observation sur les Arabes 
qui habitent les villes dans le royaume de Maroc et les 
Bédouins qui vivent sous les tentes. « Les Sellouks de 
Haha , dit-il , se distinguent par la physionomie des Ara- 
bes des plaines , et même des Sellouks de Susa , bien que 
par le langage , les coutumes et la manière de vivre ils 
ressemblent aux derniers. (3) » Et même parmi les Bé- 
douins , Volney a remarqué qu’on pouvait apercevoir 
une différence entre le peuple et ses chefs , les scheikhs 


(1) Burckhardt , Travels <n Syria. N’ayant pas sous la main l'édition an- 
glaise , je traduis d'après la version allemande. Weimar 1823 , I part. p. 4SG. 

(2) iVotes on the Bédouins and Wahabeet. Lond. 1830 , page 101. 

(3) ilri account of the empire of lUorocco. Lond. 1811 , p. 18. 
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OU princes, qui se nourrissant mieux sont plus grands , 
plus robustes et ont meilleure mine que leurs plus pau- 
vres sujets , lesquels vivent avec six onces de nourriture 
par jour. (1) Une distinction semblable a été remarquée 
par Forsler à O’Thaïti. « Les gens du peuple, dit-il, qui 
sont exposés à l’air et au soleil , qui exercent leure forces 
é cultiver la terre , à pécher , à ramer , à construire des 
maisons et des canots , et sont limités dans leur nourri- 
ture , sont plus noirs , leuis cheveux sont plus laineux , 
plus crépus ; leurs corps de petite stature et amaigris. 

' Mais leurs chefs, les Areas, ont un aspect très-dilférent. 
La couleur de leur ])eau est moins basanée que celle des 
Espagnols , ni si cuivrée que les Américains ; elle est 
d’une nuance plus claire que celle du plus beau teint d’un 
habitant des îles de l’Inde. A partir de ce teint, nous 
avons toutes les nuances intermédiaires jusqu’au brun 
vif, tendant au noir. Quelques-uns ont la chevelure jau- 
nâtre, brune, ou couleur de sable. (2) » Kolzebue et 
d’autres navigateurs modernes ont fait la même observa- 
tion ; mais il paraît clair que les Ycris, ou race noble de 
Sandwich et des autres îles de la Polynésie , sont réelle- 
ment une tribu distincte du reste du peuple. (3) 

Pallas et Klaproth ont l’un et l’autre exprimé l’opinion 
que le teint des Mongols dé]>end beaucoup des habitudes 
de cette race. Les enfants et les femmes sont d’une blan- 
cheur remarquable. La fumée et l’exposition au soleil don- 
nent aux hommes leur teinte jaune. (4) Quoiqu’il y ait 


(1) Voyage en Égypte et en Syrie. Paris, 1787, tom. I, p, 357. 

(2) Observation! faites pendant un voyage autour du monde. Lood. 1778, 
p. 229. Voyez aussi les Voyages du Fils autour du monde , 177 ; vol. 1 , 
p. 305. 

(3) Kotzebue , IVouveau voyage autour du monde. Lond. 1830 , vol. Il , 
P, 58. 

(4) Pallas , ubi sup. Klaprolb, Voyage au Caucase , 1. 1 , p. 73. 
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beaucoup à reprocher à cette hypothèse , elle peut servir 
à appeler l’attention sur la portée que les habitudes et la 
civilisation peuvent avoir sur les signes caractéristiques des 
difiFérentes races. D’après le même point de vue , je ferai 
observer l’altération remarquable qui a eu lieu dans la fa- 
mille germanique. Car nous avons vu que ses traits étaient 
autrefois si marqués , qu’on la constitua comme une des 
grandes divisions le plus fortement caractérisée de l’espèce 
humaine, formant aux yeux des Grecs un contraste par- 
fait avec la couleur foncée des Ethiopiens. Et cependant 
ces marques distinctives , si elles ne sont pas totalement 
effacées , sont devenues si légères qu’on peut à peine les 
discerner : sans doute par l’influence de la civilisation et 
l’assimilation des mœurs de cette nation avec celles d’au- 
tres appartenant à la même famille. 

Peut-être que la démonstration la plus extraordinaire 
de l’influence permanente des habitudes ou des manières 
d’être sur les différentes races peut se tirer de la forme 
des dents. Blumenbach a remarqué que les dents de 
l’homme indiquent manifestement qu’il est un animal 
omnivore. Mais chez quelques nations, probablement par 
l’usage d’un aliment qui exigeait une grande mastication, 
les incisives sont devenues émoussées et arrondies, et 
les dents canines ne se distinguent plus des molaires. 
C’est le cas pour beaucoup, et peut-être pour la plupart 
des momies égyptiennes; de même que pour les Groën- 
laudais et les Esquimaux, qui mangent leur viande sans 
la faire cuire et avec des contorsions de mâchoire ex- 
traonlinaires. (1) 

Ces exemples peuvent suffire pour faire voir quelle 
force existe dans la diflerence des habitudes ; car la na- 
ture, tendant constamment à adapter ses lois aux cir- 

(1) De generis humani varie tate , p. 27 , 22t. 

WISESAS. I. 19 
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constances particulières dans lesquelles l’harmonie géné- 
rale n’est point troublée , semble , après quelque temps, 
perpétuer les variétés produites par cette cause acciden- 
telle. 

Je passe sous silence, comme étant de nature à vous 
intéresser très-peu , plusieurs autres objections ou ob- 
servations tirées de la physiologie^ (1) je vais donc, sans 
aller plus avant, résumer, aussi brièvement qu’il sera 
possible, les résultats de notre étude. J’ai essayé de réu- 
nir et de mettre sous vos yeux ee que je eonsidère comme 
des résultats généralement admis, tout imparfaits qu’ils 
soient encore. Nous avons vu qu’il était bien établi, pre- 
mièrement, que parmi les animaux reconnus pour être 


(1) J’eiposerai seulement en note un argument , et comme cchantmon des 
étranges expédients auxquels ont recours les écrivains qui ont traitéces sujets 
et parce que je ne sache pas que personne ait pris la peine d'y répondre. J’ai 
en vue l’objection de Virey à i’ unité de race, tirée des observations d’ailleurs 
très-exactes de Fabriclus , sur le pediculut nigritarwn , nom sclentiOque 
donnés l’insecte parasite du Nègre, comme spécifiquement distinct de tous 
les autres : tellement que suivant lui , la race noire, que cet insecte accompa- 
gne , doit également avoir été distincte dès le commencement. ( Tom. I , 
p. 391. ) En réponses cela , je me contenterai de dire, qu’il y a d’autresexem- 
pies de nature semblable où il est impossible d’expliquer l’existence de certai- 
nes classes d’insectes avant que la chose qui leur sert de demeure et d'aliment 
ait elle-même existé. Par exemple le (tnea ou la teigne qui attaque la laine 
peignée, et n'y touche jamais lorsqu’elle est en sut/i(; où existait l'animal 
avant qu’il y eût de la laine lavée et peignée? Devons-nous considérer la laine 
lavée ou non lavée comme deux especes différentes , parce que le même animal 
ne peut pas vivre sur l’une et l'autre? La larve du ot'nopota cellari's ne peut 
vivre ailleurs que dans le vin ou la bierre ; un autre inseete décrit par Réau- 
mur dédaigne tous les aliments , excepté le chocolat. (Voyez Kirby et Spence , 
Introd. to Entomology , 4" édit. vol. 1 , p. 384 , 388. ) Comment et où vi- 
vaient ces petites créatures , avant que ce qui est maintenant leur nourriture 
exclusive fût manufacturé? car personne ne supposera qu’on ait jamais trouvé 
ces substances préparées à i’avance par les mains de la nature. Ces cas sont 
exactement de même nature que celui que l’on a objecté ; mais il y a un 
exemple parfaitement semblable d’une insecte qui cause une maladie au 
cochon domestique, mais qui ne se trouve jamais sur le cochon sauvage , quoi- 
qu'il soithien reconnuquecelui-ciesti’origine de l’autre. Voyez RlumenlMcfa , 
Btxtrag» xur IS'aturgeschichte, 1 part. p. 30. Voyez aussi quelques remarques 
curieuses sur ce sujet par Tileslusdans les Mémoires de l’Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg , tom. V , 1815 , p. 402. 
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d’une seule espèce il s’est formé des variétés comme dans 
la race humaine, et non moins diverses l’une par rapport 
a l’autre; secondement , que dans la race humaine la 
nature tend à produire dans une race des variétés qui se 
rapprochent des signes caractéristiques des autres ; troi- 
sièmement, que les variétés sporadiques de l’espèce la plus 
extraordinaire peuvent se propager par la descendance; 
quatrièmement, que nous trouvons dans les langages et 
les signes caractéristiques des grands corps on des nations 
entières des preuves suffisantes de leur transition d’une 
race à une autre ; cinquièmement, que bien que l’origine 
de la race noire soit encore enveloppée de mystères, ce- 
pendant on a recueilli suffisamment de faits pour prou- 
ver la possibilité qu’elle soit descendue d’une autre, surtout 
si, par addition à l’action de la chaleur, nous admettons 
celle des causes morales agissant incessamment sur l’orga- 
nisation physique. 

Et ici je remarquerai que nous jugeons souvent du 
passé avec précipitation et injustice, en nous appuyant 
des causes maintenant en action. 11 est très»vrai que la 
nature est constante et régulière dans ses opérations ; mais 
si , dans le court espace de notre expérience ou celle des 
observateurs précédents , aucune variation n’a pu être 
notée dans l’uniformité de ses œuvres , c’est que le petit 
segment du cycle de sa durée , sur lequel eux et nous 
avons voyagé , n’est qu’une ligne droite , un élément infi- 
nitésimal , dont la courbe ne peut s’apercevoir qu’en la 
rapportant à une plus longue portion de sa circonférence. 
L’histoire du monde doit facilement nous convaincre qu’in- 
dépendamment des lois partielles que nous connaissons , 
il y en a eu auparavant d’autres plus actives dont l’action 
est maintenant suspendue ou cachée. Il y eut des époques, 
dans la limite des temps mythologiques , où les volcans 
exerçaient leur furie dans presque chaque chaîne de 
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montagnes , où des lacs se desséchaient ou apparaissaient 
subitement dans plusieurs vallées ; où des mers rompirent 
leurs barrières et créèrent de nouvelles lies , ou ont aban- 
donné leurs lits etaggrandi d’anciens continents; lorsque 
enûn il y avait une puissance de production et d’organisa- 
tion sur une grande et magnifique échelle , quand la nature 
semblait employée non pas purement à la rénovation 
annuelle des plantes et des insectes , mais à la production 
de siècle en siècle des éléments plus vastes et plus consi- 
dérables de sa sphère ; lorsejue sa tâche ne se bornait pas 
à émailler les prairies au printemps ou à découper les 
côtes par l’action lente , mais incessante , des courants et 
des marées ; mais lorsqu’elle opérait dans les grands labo- 
ratoires de la terre , soulevant les montagnes et déplaçant 
les mers , et donnant ainsi au monde ses grands traits à ja- 
mais indélébiles. Et comment pouvoir expliquer cela, si ce 
n’est en supposant dans la nature une double action : 
l’une, régulière dès le commencement et uniforme jusqu’à 
la fin ; l’autre, une puissance mystérieuse au mouvement 
lent , qui , Jjien que se mouvant dans le même plan , le 
parcourt par un mouvement imperceptible , proportioimé 
au besoin de la totalité du système? Et dans d’autres cas, 
mais sur une plus petite échelle , tel paraît être le cours 
de la nature. Dans l’enfance , la circulation du sang , les 
opérations de l’absorption et de la digestion , toutes les 
fonctions de la vie sont les mêmes que dans l’homme, 
avec des variations seulement relatives au degré d’activité ; 
ces fonctions commencent avec l’être et sont régulières 
pendant toute sa durée. Mais , dans les première temps, il 
y a eu outre une vertu plastique opérant en nous , que 
l’on ne peut faire remonter à aucune loi de nécessité, qui 
n’a point de dépendance évidente du cours général des 
puissances vitales ordinaires , qui dorme la croissance et la 
solidité aux membres, la forme caractéristique aux traits , 
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le développement graduel et la force aux muscles , puis , 
selon toute apparence, tombe dans l’inertie et cesse d’agir, 
jusqu’à ce que la vieillesse semble encore une fois rappeler 
ces lois extraordinaires à l’activité , pour effacer l’impres- 
sion et détruire l’œuvre de leurs opérations primitives. 
Et , de même , nous devons reconnaître que dans l’en- 
fance du monde , outre l’ordre régulier d’un cours con- 
stant et journalier, des causes nécessaires pour produire 
des effets grands et permanents peuvent avoir eu une 
puissance maintenant devenue inutile et qui, par consé- 
quent , ne s’exerce plus ; nous devons reconnaître , dis-je, 
qu’il y avait une tendance à imprimer des traits {djus 
marqués sur la terre et ses habitants , à produire des 
contrées en même temps que leur végétation , et des races 
aussi bien que des individus. 

On peut certainement découvrir encore des exemples 
de la double action d’une même cause sur une plus petite 
et une plus grande échelle. Une maladie épidémique, 
par exemple , outre son action particulière sur les indivi- 
dus , décrit une course semblable en rapport seulement 
avec les grandes populations ou aggrégations d’hommes , 
ou même l’espèce humaine tout entière; d’abord légère 
dans son apparition pubhque , elle augmente ensuite , 
puis , par une gradation contraire , cède à la nature ou à 
l’art, et s’épuise d’elle-même et disparait; c’est même 
au point que dans la crise ou la période où elle est le plus 
fatale , le sort de chaque malade paraîtra dépendre plutôt 
de quelque loi mystérieuse qui le rattache à la popula’ion 
attaquée , que des circonstances individuelles de son cas 
particulier. Et nous pouvons dire que , d’une manière à 
peu près semblable , le cours annuel et journalier de la 
nature , qui parait si identique dans toute son étendue , 
n’est cependant que l’élément d’une plus longue période 
à la fin de laquelle une action , maintenant assez petite 

19 . 
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pour être invisible, paraîtra grande et importante par 
l’aggrégatioii de ses efl'ets , et semblera avoir été produite 
par des lois cachées pour nous, aujourd’hui, dans le 
mécanisme compliqué de l’univers. 

Et pour appuyer encore plus les exemples que j’ai déjà 
donnés , quand quelque partie de l’organisme humain a 
été assez profondément altérée pour que la puissance qui 
agissait dans l’enfançe redevienne indispensable, bien que 
suspendue en apparence, il y a des ressources secrètes 
qui ravivent son action ; tellement que si quelque portion 
du tissu osseux a été enlevée , on voit de nouveau pour le 
reproduire se développer cette trame merveilleuse qui , 
comme une cristallisation, tend ses fibde pointe en pointe, 
et ensuite applique en travers une texture ferme et solide , 
représentant exactement ce qui avait eu lieu dans l’enfance 
plusieurs années auparavant. Et aussi de même nous 
voyons qué , lorsque par des circonstances accidentelles , la 
nature est ramenée à sa condition primitive , elle reprend 
aussi son action primitive et remet en vigueur les lois qu’elle 
avait tenues en suspens. La production des bancs de corail 
qui, dans l’Océan-Pacifique , finit par former des îles, 
lesqnelles bientôt reçoivent une population de quelques 
points éloignés , nous montre dans ces dernières limites , 
où elle semble avoir reculé ses puissances créatrices , com- 
ment elle a dans le principe préparé de nouvelles habita- 
tions pour l’homme. L’étonnante proportion dans laquelle 
les habitants augmentent , dans de semblables occasions , 
bien au delà des calculs de la statistique moderne , prouve 
quelle puissante énergie elle exerce quand elle a besoin de 
propager la race humaine. Une île d’abord occupée par 
quelcpies naufragés anglais en 1589, et découverte par mi 
navire hollandais en 1667 , se trouvait , dit-on , peuplée 
après quatre-vingts ans par 12,000 âmes tous descendants 
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de quatre mères. (1) Acosta écrivant l’histoire de la Nou- 
velle-Espagne , cent ans après sa découverte, nous dit 
« qu’il y avait , même depuis longtemps , des hommes 
qui possédaient 70,000 ou même 100,000 moutons , et 
que même alors il y en avait plusieurs qui en avaient au- 
tant ; ce qui en Europe serait considéré comme de grandes 
richesses , mais qui là était seulement mie fortune modé- 
rée. » Et cependant aucun de ces animaux n’existait dans 
le pays avant sa découverte , et la race s’était propagée 
seulement par les animaux qu’avaient apportés les Espa- 
gnols. On peut dire la même chose des bêtes à cornes ; car 
telle était leur multiplication , de son temps , qu’on les 
voyait errantes par milliers dans les plaines et sur les mon- 
tagnes d’Hispaniola (Saint-Domingue); elles étaient la pro- 
priété de quiconque voulait les chasser , en leur coupant 
le jarret avec de longs couteaux nommés en espagnol des- 
jarretoderat; et cette chasse était si avantageuse, qu’en 
1585 la flotte emporta de cette île 35,444 cuirs et de la 
Nouvelle-Espagne 64,350 , ce qui indique mie augmenta- 
tion tout à fait au delà des calculs ordinaires. 

De tels exemples, auxquels je pourrais en ajouter 
beaucoup d’autres , semblent manifester l’existence des 
secrètes ressources de la nature qu’elle ne met jamais en 
action, excepté dans son enfance. Et il ne peut sûrement pas 
être anti-pliilosophique de supposer que des impressions 
destinées à être caractéristiques et permanentes étaient 
alors plus aisément communiquées et gravées d’une ma- 
nière plus indélébile. Nous n’avons pas besoin , avec Ca- 
rové , d’avoir recours à l’hypothèse que la couleur noire du 
Nègre était la marque placée sur Caïn , et qu’elle s’était 
continuée après le déluge dans la famille de Japhet , qu’il 


(1) Bullet, Réponses critiques. Bcsan;. 1819, vol. III , p. 45. 
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suppose s’être marié dans cette race. (1) L’admission d’une 
semblable hypothèse ne nous ferait pas gagner beaucoup, 
car nous aurions toujours à chercher la raison de la cou- 
leurdes Américains et desMalays ; mais il est beaucoup plus 
simple d’admettre qu'un individu ou une famille placés 
dans des circonstances favorables peuvent avoir donné nais- 
sance à des singularités qui , en conséquence de mariages 
réciproques et l’action continue des mêmes circonstances , 
[leuvent être devenues fiermancntes. 

Mais voilà que nous nous permettons aussi des conjec- 
tures , je suis prêt à l’avouer ; car bien qu’on en ait dit assez 
pour prouver que notre science peut déjà réfuter toutes 
les objections solides contre Tunité de race dans l’espèce 
humaine ; bien que les faits reconnus que j’ai mis sous 
vos yeux peuvent démontrer qu’il n’est pas impossible 
qu’une famille ait pris naissance d’une autre ; cependant 
nous devons confesser que les méthodes par lestjuelles la 
nature a procédé sont encore un mystère; tellement que 
le philosophe doit se contenter et confesser honnêle- 
meut : 


Olx ècK^iCd? iîxitfai Txp«. (2) 


Et on ne peut rejeter comme téméraires et insoutena- 
bles de pareilles conjectures aussi longtemps que le fait 
dont elles cherchent à rendre compte est certain et incon- 
testable. Et je conclucrai les recherches sur ce sujet en ré- 
capitulant encore une fois les connexions de difféicnles 


(1) Kosmorama , eine Beihe von Studien sur orientirung in Matur, de.. 
Francf. 1831 , p. 63. Il suppose vraimenl qu'ils sont une race mélaiigce , entre 
les Selhites représcnlés par Sera et les Oainites continués dans Japhd. 

(2) EurIp./fAes, ad. 11,280. 
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races, et les nuances insensibles par lesquelles elles sem- 
blent se fondre l’une dans l’autre. 

La race blanche , que naturellement je considère comme 
la race centrale , rallie aux Mongols par les Finnois et les 
Asjachs, qui ont son teint, sa chevelure et la couleur de 
son iris; également par lesTartars, qui passent insensible- 
ment par les Kirghis et les Yakouts dans la race mongole; 
et troisièmement par les Hindous, qui communiquent 
avec nous au moyen de la langue sanskrite. Elle est en 
rapport avec la race nègre par les Abyssiniens, qui ont un 
langage sémitique et des traits européens, et par les Arabes 
de Souakin qui ressemblent aux Nubiens ; puis viennent 
les naturels de Mahass , ensuite les Foulahs et les Mandin- 
gues , et ainsi en avançant jusqu’aux Congés , les Nègres 
complets et les Hottentots; ces derniers sont ensuite inti- 
mement alliés avec les montagnards de Madagascar, et 
ceux-ci aux habitants de la Cochinchine , des îles Moluc- 
ques et des Philippines , dans toutes lesquelles on trouve 
une race de noirs montagnards à tète laineuse, etdiflerant 
par le langage des autres naturels. Ceux-ci ensuite se rat- 
tachent aux indigènes de la Nouvelle-Hollande, de la Nou- 
velle-Calédonie et des Nouvelles-Hébrides, qui eux-mêmes 
sont liés par la similitude des costumes, de la religion et 
en partie des traits physiques avec ceux de la Nouvelle-Zé- 
lande, et d’autres naturels de la Polynésie; et ainsi, par 
une dégradation insensible des teintes , nous retournons 
presque aux familles asiatiques. 

La population de ces îles mérite une attention toute 
particulière. J’ai fait observer dans toutes les îles sans 
nombre de la Polynésie, qu’on distingue deux tribus ou 
familles dilférentes. Forster, dans le fait, établit ce point 
d’une manière incontestable. Tandis que les habitants 
d’O’Thaïti, de la Nouvelle-Zélande, des Marquises, et des 
îles des Amis et de la Société ne parlent que des dia- 
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lectes de la même langue, comme il le prouve par ses 
tables comparatives, ceux des Nouvelles-Hébrides, spé- 
cialement Mallicolo, Nouvelle-Calédonie et Tanna parlent 
des dialectes barbares, tout à fait distincts et selon toute 
apparence sans liaison entre eux; leurs signes caractéris- 
tiques physiques sont également très-différents, et les rap- 
prochent, comme je l’ai annoncé, des Nègres des iles plus 
occidentales. Mais ce que je désire principalement de faire 
remarquer, c’est comment les tribus appartenant à la 
première race , dont l’unité ne peut pas être niée , ont 
varié, d’un côté, dans leur forme et leur couleur dans 
une limite aussi immensément reculée; et comment ceux 
de l’autre race se sont également et à un tel degré éloignés 
de leur t) pe originel, que les deux se sont fondues ensemble 
au point de pouvoir à peine les distinguer, si ce n’est par 
leur langage. « Chacune de ces deux races, dit le docteur 
Forster, se divise encore en plusieurs variétés qui forment 
la dégradation vers l’autre race; tellement que l’on trouve 
quelques individus de la première race aussi noirs et aussi 
sveltes que ceux de la seconde; et dans cette seconde race, 
il y a des hommes robustes aux formes athlétiques, qui 
peuvent presque aller de pair avec les premiers. (1) » Ainsi, 
dans la même race , tandis que quelques-uns se distin- 
guent à peine d’une tribu nègre et se rattachent par des 
chaînes que rien ne peut rompre aux Nègres d’Afrique, 
d’autres s’en éloignent assez pour se rapprocher des na- 
turels de l’Europe , aussi bien par la couleur que par la 
symétrie des formes tant du corps que de la tête. Et dans 
ces gradations nous suivons la trace d’une échelle corres- 
pondante de civilisation, a Les naturels de quelques-unes 


(1) Observations , etc. , p. 228. Voyez la table comparative , p. 28t. Il y a 
plusieurs coïncidences Importantes , cependant , entre les dialectes des deux 
familles, aussi bien que de l’un et de l’autre avec le malay. 
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des îles de la mer du Sud, dit M. Lawrence parlant de 
la forme dij crâne , peuvent à peine se distinguer des 
Européens par la ligure et la tête. » Et plus loin : « Les 
habitants de ces îles, depuis la Nouvelle-Zélande vers 
l’ouest jusqu’à l’ile de Pâques, contiennent une race d’une 
organisation et de qualités beaucoup meilleures. Pour la 
couleur et les traits, plusieurs d’entre emt approchent de 
la variété caucasienne, et personne ne les surpasse pour 
la symétrie des formes, la taille et la force. (1) > Le doc- 
teur Prichard raisonne avec une grande sagacité sur cette 
gradation dans l’intérieur de la race ou de la famille : « Si, 
dit-il, nous comparons ces races, (les Papous et les Poly- 
nésiens) elles semblent nous fournir une preuve suffi- 
sante que les diversités physiques les plus distantes , que 
présente la forme humaine dans difl’érentes nations, peu- 
vent et doivent provenir d’une souche commune; elles 
nous fournissent le moyen de présenter des faits actuels 
comme exemples de ces déviations. Nous ne pouvons pas, 
à la vérité, remonter toute l’échelle à la fois, mais nous 
pouvons par degrés en parcourir toute l’étendue. Si un 
petit nombre de naturels de la Nouvelle-Hollande, de la 
couleur la plus claire, étaient séparés du reste de la na- 
tion et placés seuls dans ime ile, ils formeraient une race 
moins foncée œ couleur que les habitants de la Nouvelle- 
Ztibnde. Par des circonstances favorables , cette souche 
dévierait-elle pas en des nuances encore plus légères , 
comme ont fait la race de la Nouvelle-Zélande ou sa 
parente des Iles de la Société ? (2) » Je ne dois pas ou- 
blier une coutume singulière répandue non-seularaent 
dans toutes ces îles, mais parmi les Hottentots en Afrique, 
les Guaranos du Paraguay, et les Californiens de l’Amé- 


O) Lectures on physiology, p. 382, 591. 
(2) Vol. 1, p. 488. 
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rique : c’est l’amputation du petit doigt d’une main ou 
des deux, en signe de deuil pour la mort d’un parent; (1) 
coutume tellement singulière, que nous pouvons à peine 
concevoir qu’elle se soit établie spontanément dans des 
parties du globe aussi distantes. 

L’existence de semblables variations, presque d’un 
extrême à l’autre dans la même race, n’est pas particulière à 
ces tribus. Les Malays offrent une variété semblable. «Le 
teint, dit M. Crawfurd, est généralement brun, mais s’al- 
tère un peu dans différentes tribus. Ni le climat, niles habitu- 
des des gens ne semblent y être pour rien . Les races les plus 
claires sont généralement vers l’ouest ; mais quelques-unes , 
comme les Batteeks de Sumatra , habitent sous l’équa- 
teur même. Les Javanais , qui vivent dans l’abondance , 
sont parmi les peuples les plus foncés de l’archipel Indien ; 
les malheiareux Dayacks ou les cannibales de Bornéo, 
parmi les moins colorés. (2) Cette difficulté de rendre 
compte de semblables diversités est plutôt favdrable qu’op- 
posée aux conséquences que nous avons tirées ; car , le fait 
étant ainsi établi , que dans une race reconnue pour être 
une, de pareilles variétés se sont produites ; la difficulté de 
les faire remonter à une cause uniforme montre seulement 
qu’il y a des forces que nous n’avons pas encore décou- 
vertes , ou une complication de causes dont nous n’avons 
pas encore pu combiner les éléments , dans les proportions 
déterminées pour comprendre leurs actions. Et plus nous 
étendrons la puissance de la nature au delà des limites de 
notre entendement , plus il nous sera aisé de justifier la 
manifestation de phénomènes inexplicables. 

Dans la famille à laquelle nous appartenons , la même 
série de modifications existe ; nous y trouvons des variétés 


(1) Forster (G. ), Voyage round the world, vol.t. P. 435. 

(2) Hùtory on the Indian Archipelago, vol. I. p. 19. 
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qui , pour n’ètre pas aussi fortement prononcées , n’en 
sont pas moins indélébiles ; cependant personne ne vou- 
drait soutenir que chacune provient d’une souche indé- 
pendante. Un juif est encore aujourd’hui très-facile à dis- 
tinguer des Européens qui l’entourent, bien que le peintre 
West et d’autres artistes éminents ont trouvé impossible 
de le caractériser par quelque trait distinctif et particu- 
lier. (1) Je pourrais également mentiomier ici les Bohé- 
miens comme un exemple d’une tribu qui par son langage 
prouve qu’elle est d’origine indienne, et a perdu beaucoup 
de sa configuration originelle , et particubèrement la cou- 
leur ohve de son pays, en vivant sous d’autres climats. 
Mais les tribus germaniques peuvent encore, p;u- les traits, 
se distinguer des Grecs , et ceux-ci ensuite de 


The celtlc race 

or clifTerent langiiagc , form and face ; 
A various race of man . (2) 


comme leur barde du Nord les a quelquefois appelées. 
C’est en vain qu’on voudrait fondre ensemble ces subdi- 
visions par une union civile ou morale , elles continueront 
de même que les eaux réunies du Rhône et de la Saône à 
couler ensemble comme un seul fleuve , mais avec des 
courants distincts et reconnaissables. 

Ainsi les variétés , même les plus légères , une fois 
produites, ne s’effacent jamais; et cependant il ne s’ensuit 
pas qu’elles soient des marques d’une origine indépen- 
dante. Même des familles partieuhères peuvent se les 

t 

(1) Voyez Camper, Disiertation phytique , p. 21 . 

(2) « La race celtique difréraut par le langage , la forme et le visage; uuc 
race d'homme variée, u 

WISEMAB. !.. 20 
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transmettre : la maison impériale de Hapsbourg a sou 
trait caractéristique. Mais d’où vient cette iiidélébilité , 
maintenue par des procédés naturels , de variétés intro- 
duites aussi par des procédés naturels? Gîci semblerait un 
des mystères de la nature : nous pouvons bien la forcer 
d’imprimer sou cachet sur les choses , mais nous ne savons 
plus comment l’enlever. Semblable au disciple mal instruit 
du magicien, si bien décrit parle poète allemand, l’homme 
possède souvent le charme par lequel il peut forcer la 
nature d’opérer, mais il ne connaît pas encore celui qui 
peut l’obliger à se désister de son action. 

Le pays et la ville dans lesquels nous sommes mainte- 
uant suggèrent une appUcatiou de ce que nous venons de 
discuter <à des recherches aiissi utiles qu’amusantes. Le 
docteur Edwards, dans un ouvrage français. Sur les 
caractères physiologiques des races humaines considé- 
rées dans leur rappoi't avec l’histoire , a donné mi avis 
très-intéressant sur le mode de conduire cette recher- 
che. (1) Il fut frappé, dans quelque marché du midi de la 
France, de voir deux caractères distincts dans les tètes 
des habitants de la campagne , chacun pouvant se rap- 
jjorter à un type individuel, et il donna mie attention 
particulière à la prédominence de l’un ou de l’autre, dans 
son voyage en Italie , et partout il a observé que l’un des 
deux l’emportait sur l’autre. Il considère l’un comme le 
type gaulois, l’autre comme le romain. Comme modèle 
du premier il propose la figure du Dante , trop bien con- 
nue de tous mes auditeurs pour exiger une description, 
.le suis certain que personne ne peut faire attention aux 
physionomies qui prédominent en differentes parties de 
l’Italie, sans remarquer combien cette forme revient sou- 
vent en Toscane et dans la Haute-Italie , tandis qu’à Rome 

(1) Paris, 1829. 
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et dans les provinces méridionales elle se rencontre très- 
rarement. 11 ne donne cependant aucun type de la tète 
romaine. Pour le trouver, il en faut pas nous laisser gui- 
der par les représentations populaires. 11 y a quelques 
quartiers de Rome où l’on suppose que l’on trouve encore 
les restes des anciens habitants, et les voyageurs ont 
souvent écrit que la physionomie de la population au 
delà du Tibre, les Transtévérins, ressemble exactement à 
celle des soldats romains que l’on voit sur la colonne 
trajane ou d’autres monuments anciens. 

En supposant ceux-ci suffisamment distincts ou suffi- 
samment bien copiés , pour permettre de faire une pareiUe 
comparaison , je dirais , que c’est le plus mauvais de tous 
les cri/érûtf» possibles. Caria plus légère connaissance de 
l’art romain prouvera à chacun que sur les monuments 
historiques, où il ne s’agit pas de portraits, toutes les 
figures sont formées sur le modèle grec , et ne peuvent rien 
enseigner de certain sur la physionomie des anciens habi- 
tants. Mais examinez les sarcophages sur lesquels les bustes 
des morts sont sculptés en relief ou se détachent de leurs 
statues couchées sur le couvercle , ou même examinez la 
série des bustes des empereurs au Capitole , et vous ne 
pouvez manquer de décomiir un type frappant essen- 
tiellement le même depuis l’image couronnée de la tombe 
de Scipion jusqu’à Trajan ou Vespasien , consistimt en ime 
grosse tète applatie, un front basetlai’ge; un visage, dans 
la jeunesse , massif et rond j plus tard , plein et carré ; un 
col court et épais , et une corpulence robuste et trapue ; 
type totalement en désaccord avec ce que l’on regarde en 
génér.il comme la physionomie romaine. Et nous n’avons 
pas besoin d’aller loin pour trouver leurs descendants; 
nous les rencontrons tous les jours dons les rues , princi- 
palement parmi les bourgeois ou la classe moyenne, la 
plus invariable portion de toute population. Le contraste 
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entre les véritables traits des Romains et leur type idéal 
adopté dans l’art n’est nulle part , peut-être , aussi facile à 
observer que dans les sculptures de l’arc de Titus. Les 
divers soldats représentés de chaque côté du monument 
sont si exactement semblables l’un à l’autre , que s’ils n’é- 
taient pas sculptés en pierre, nous pourrions supposer qu’ils 
ont tous été jetés dans le même moule. Le profil entier, 
particulièrement dans la bouche entr’ouverte , indique u n 
patron ou modèle dont l’artiste ne pouvait pas s’éloigner. 
Mais l’empereur dans son charriot contraste avec ceux-ci 
de la manière la plus forte ; toute sa personne est formée 
sur un autre type ; et , bien que ses traits soient entière- 
ment effacés, il reste assez de contour extérieur pour 
indiquer la face pleine et massive et la tète volumineuse 
d’un vrai Romain. 

Ces remarques doivent nous engager à une grande ré- 
serve en jugeant des formes caractéristiques d’après des 
ouvrages appartenant aux classes supérieures de l’art. 
Aucune nation ne possède longtemps l’art de représenter 
les objets sans se former un idéal, un type abstrait; et il 
faut nécessairement user d’une double précaution quand 
les arts et leuis types sont empruntés du dehors. Même 
les Egyptiens avaient leur beauté idéale aussi bien que les 
Grecs , et Charapollion , au grand étonnement des purs 
classiques en fait d’art , parlait souvent avec transport de 
l’élégance des traits et de la forme dans quelques statues 
égyptiennes ; et il doit avoir paru dans le vrai , aux yeux 
de ceux qui considéraient ces statues comme la perfection 
des principes par lesquels se guide le génie d’un peuple, 
se tenant nécessairement dans la limite du type national 
des formes vivantes, ce qui le conduisit à l’une des plus 
anciennes manifestations de l’art. C’est pour n’avoir pas 
donné ime attention suffisante à ces considérations que 
Blumenbach , comme on l’a vu dans mon dernier discours, 
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imagina qu’il devait y avoir eu en Egypte différentes races 
d'hommes; attendu que les échantillons solitaires qu’il 
présente de diverses physionomies semblent seulement in- 
diquer la différence entre une grossière époque de style et 
une plus idéale. Dans une autre occasion, il parait être 
tom^ dans une erreur semblable ; les têtes que l’on voit 
sur les tétradrachmcs athéniens n’ont rien de commun, 
selon lui , avec les ouvrages du siècle de Périclès , et se 
rapprochent par les traits du modèle égv ptien. (1) Mais si , 
d’un autre côté, nous les comparons avec les marbres 
d’Ëgine , (2) nous découvrirons une ressemblance frap- 
pante de caractère ; on voit sur ces figures cette direction 
du regard et cette expression de sourire si particulière à 
ces premiers ouvrages. Cependant pei'sonne ne soupçon- 
nera qu’ils soient autre chose que des tjpes grecs ; et quel- 
que éloignés qu’ils soient des ouvrages parfaits d’une époque 
plus récente , ils indiquent avec quelle promptitude une 
règle uniforme, un modèle , s’introduitdans l’art et devient 
son principe nécessaire. Cockerell a remarqué que , dans 
les marbres d’Égine , « un canon , une règle de proportion 
et un système d’expression anatomique peuvent s’observer 
partout; » (3) et Thiersch approuve l’observation de 
Wagner, que bien que sous d’autres rapports l’art se soit 
perfectionné et que toutes les grâces de la forme fussent 
introduites dans cette école, les physionomies sont restées 
les mêmes. (4) C’est ainsi, en effet, que non-seulement 
. ■' 

(1) Speeimen hittor. naturalii antiqw» arttt opeHStu iUuttmta. Gffittlng. 
1808 P- 11. 

(2) La collection des statues qui ornaient le temple de Jupiter Panhellenius, 
dans nie d’Égine , et qui restauites de la manière la plus savante par Thar- 
waldsenà Rome , forment le principal ornement du splendide gljptothèque de 
Munich. 

(3) Dans le/ournal of science et thie arts ; vol. VI, 1819 , p. 338. 

(4) Ueber die Epochen der bildenden Kunst unter den Griechen, 2« dis- 
sertât. Munich, 1819, p. 59. 
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dans l’école d’E^ne , mais dans toutes les autres écoles de 
la Grèce , depuis les esquisses rapides tracées sur les vases 
grecs ou étrusques comme on les appelle, jusqu’aux sculp- 
tures du Parthénon , il y a évidemment une règle ou 
principe idéal du beau , sur lequel on ne peut jamais se 
méprendre ; et il n’y a pas de doute que la forme abstraite 
était dérivée des formes nationales, dont elle peut être 
considérée comme la représentation purifiée. Et ainsi , à 
quelques égards , où l’art est indigène et national , il peut 
servir indirectement à nous représenter , même dans des 
figures héroïques et mythologiques, le caractère spécial 
du peuple. 

Après nous être Laissé entraîner si loin, pas à pas, du 
sujet de notre recherche , permettez-moi d’aller encore im 
peu plus loin pour trouver une application morale que ces 
remarques ont suggérée et qui peut-être pourra nous ra- 
mener à notre thème. Comme aucune nation ou race 
d’hommes ne peut jamais avoir été chei cher ailleurs que 
dans les traits physiques qui la caractêi isent son type idéal 
de perfection dans la beauté des formes ; comme l’Egyp- 
tien ne pouvait jamais, par aucune abstraction, avoir conçu 
un style de l’art dans lequel la couleur , la forme , et les 
traits de sa divinité seraient purement européens ; ni le 
Grec avoir donné à son héros la teinte basanée , l’œil ré- 
tréci et les lèvres saillantes de l’Egyptien , car cela aurait 
paru une difformité à l’un et à l’autre ; ainsi ni l’un ni 
l’autre, ni les hommes d’aucune nation, pourraient-ils 
s’être figuré à eux-mêmes un type idéal ou canon de per- 
fection morale dans le caractère , qui ne provînt pas de ce 
qui, pour eux, semblait très-beau et très-parfait? Un 
Hindou ne peut concevoir la sainteté de son brahmine 
qu’en lui supposant en perfection l’abstinence , le silence , 
l’austérité et l’exactitude minutieuse à remplir chaque 
pratique même oiseuse ; toutes vertus qu’il admire , à dif- 
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férents degrés , dans ses modèles vivants. Le Socrate de 
Platon , cette perfection du caractère philosophique , est 
composé d’éléments parfaitement grecs, c’est un résumé 
de toutes les vertus que son école jugeait nécessaires pour 
l’ornement du sage. 

Or , ce qui m’a souvent paru la plus forte preuve intrin- 
sèque d’une autorité supérieure imprimée à l’histoire de 
l’Evangile , c’est que le caractère saint et parfait qu’il peint, 
non-seulement diffère de tous les types de perfection mo- 
rale , que ceux qui ont écrit ce livre avaient la possibilité 
de concevoir, mais au contraire y est expressément opposé. 
Nous avons dans les écrits des rabbins d’amples matériaux 
pour construire le modèle d’un parfait instituteur juif ; 
nous avons les maximes et les actions de Hillel , de Ga- 
maliel et de Rabbi Samuel , toutes peut-être en grande 
partie imaginaires, mais toutes portant l’empreinte des 
idées nationales, toutes formées d’après une règle de per- 
fection imaginaire. Et cependant rien ne peut être plus 
éloigné que leurs pensées , leurs principes , leurs actions et 
leur caractère ne le sont de ceux de notre Rédempteur. 
Amateurs de controverse querelleuse et de captieux para- 
doxes , défenseurs jaloux des principes exclusifs de leur 
nation, partisans zélés et entêtés du maintien de la moindre 
virgule de la loi , tandis que par des sophismes ils s’éloi- 
gnent de son esprit : tels sont la plupart de ces grands 
hommes, l’exacte contre-partie et l’image réfléchie de 
ces scribes et de ces pharisiens qui sont réprouvés sans 
retour, comme une contradiction manifeste des principes 
de l’Évangile. 

Gomment est-il arrivé que des hommes , sans instruc- 
tion , aient imaginé de représenter un caractère qui s’éloigne 
à tous égards de leur type national ; en désaccord avec 
tous ces traits que la coutume , l’éducation , le patriotisme, 
la religion et la nature semblaient avoir consacré comme 
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le plus beau de tous? Et la difficulté de considérer un 
Semblable caractère comme l’invention de l’homme, 
ainsi que l’On a eu l’impiété de l’imaginer , est encore 
augmentée en observant comment des écrivains rappor- 
tant des faits différents , comme saint Matthieu et saint 
Jean , nous conduisent à la même conception et à la même 
représentation. 11 me semble cependant qu’en ceci nous 
trouvons une clé pour résoudre toutes les difficultés ; car 
si l’on commandait à deux artistes de produire une figure 
qui donnerait un corps à leurs idées de parfaite beauté , 
et que tous les deux montrassent leur ouvrage , dont la 
forme fût prise également sur des types et des modèles 
très-différents de tout ce qui avait été connu jusqu’alors 
dans le pays , et qu’en même temps ces deux figimes se 
ressemblassent parfaitement , je suis silr qu’un pareil fait , 
s’il était consigné , paraîtrait presque incroyable , excepté 
dans la supposition que l’un et l’autre auraient copié le 
même original. 

Tel , par conséquent , doit être le cas ici : les évan- 
gélistes aussi doivent avoir copié le modèle vivant qu’ils 
représentent , et l’accord des traits moraux qu’ils lui 
donnent ne peut provenir que de l’exactitude avec la- 
quelle ils les ont respectivement dessinés. Mais ceci ne 
fait qu’augmenter notre mystérieux étonnement; car as- 
surément il n’était pas comme le reste des hommes, celui 
qui pouvait ainsi se dist'mguer par le caractère de tout 
ce qui était reconnu comme le plus parfait et lé plus ad- 
mirable par tous ceux qui l’entouraient et par tous ceux 
qui l’avaient enseigné; qui, tandis qu’il se plaçait si fort 
au-dessus de toutes les idées nationales, de perfection 
morale, cependant n'empruntait rien du Grec, de l’In- 
dien, de l’Egyptien ou du Romain; qui, lorsqu’il n’avait 
ainsi rien de commun avec aucun type de cai’actère connu, 
avec aucune loi de perfection établie, puisse paraître à 
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chacun comme le tj'pe de l’excellence qu’il aimait par- 
ticulièrement. (1) Et en vérité, quand nous voyous comme 
il a été suivi par les Grecs, quoiqu’il n’ait fondé aucune 
secte parmi les leurs; révéré par le brahmine, bien qu’il 
lui soit prêché par des hommes de la caste des pêcheurs; 
adoré par l’homme rouge du Canada, quoique appartenant 
à la race pâle qu’il déteste; nous ne pouvons que le con- 
sidérer comme destiné à renverser toute distinction de 
couleur, de forme, de figure et de costumes; destiné à 
former en lui-même le type de l’unité auquel se rallient 
tous les fils d’Adam, et nous donne, dans la possibilité 
de cette convei’gence morale, la plus forte preuve que l’es- 
pèce humaine , toute variée qu’elle soit , est essentielle- 
ment une. 


(1) Euripid. Iphigen. 559. 
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tions. — La réalité de la mort de notre Rédempteur établie par des médecins 
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opposés à l’Écriture ; BulTon et autres écrivains frantats. — III. Recherches 
purement scientifiques. Eiemple d’objection d’après un cas particulier : 
Brydone , sur les laves de Jacy Beale , réfuté par les observations de Smith , 
Dolomieu et Uamilton. — Points de contact entre la géologie et l’histoire 
sacrée. — La création. — Préeiistence d’un état de chaos ; doctrine des 
révolutions successives ; clics se trouvent dans toutes les anciennes cosmo- 
gonies et dans les Pères de l'Église. — Fossiles ; premières opinions relative- 
ment à leur origine : découvertes de Cuvier. — Constance et régularité de la 
cause agissant dans de semblables révolutions. — Élie de Beaumont; sa 
théorie de l’élévation des montagnes ; son accord avec l’Écriture. — Théorie 
des jours de la création considérés comme des périodes. Opinions des géolo- 
gues étrangers modernes sur l'harmonie entre la création mosaïque et les 
obsetvatlons géologiques. 

Dans tous les arts, dit l’aimable philosophe Fronton , 
je crois qu’il vaut mieux être entièrement ignorant, ne 
rien savoir, que d’être à demi-instruit, ou à demi-habile. 
La philosophie aussi, dit-on, est dans le même cas; il 
vaut mieux n’y avoir jamais pensé que de s’en être oc- 
cupé partiellement; d’autant plus, qu’on devient plus en- 
clin au mal lorsqu’on s’an-ète sous le portique de la 
science et qu’on s’en retourne au lieu d’avancer plus 
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loin » . ( 1 ) Rien ne m’a mieux prouvé l’exactitude de ces 
observations que le rapport entre les sciences naturelles 
et la religion révélée. C’est la malice des hommes super- 
ficiels qui , n’ayant pas eu la patience ou le courage de 
pénétrer dans le sanctuaire de la nature, ont, d’après ses 
lois mal observées, présenté des objections contre les vé- 
rjtés révélées. S’ils avaient hardiment avancé, ils auraient 
découvert, comme dans les cavernes-temples de l’Inde 
et de ridumée, que les profondeurs qui servent à cacher 
ses plus sombres mystères peuvent d’autant plutôt se 
changer en lieux les plus propices pour une profonde 
adoration. 

Les sciences naturelles dont nous allons maintenant 
traiter se rattachent ordinairement à la religion , en for- 
mant la base de ce qu’on appelle la théologie naturelle; 
c’est-à-dire en donnant une solide démonstration de la 
bonté et de la sagesse de Dieu dans les ouvrages de la 
création, et faisant ainsi apercevoir l’existence d’une Pro- 
vidence régulatrice dans la construction et la direction 
de l’univers. La nature même du cours de conférences 
que j’ai essayé de suivre avec vous me défend de m’occu- 
per de ce sujet; et même si le défaut de matériaux suffi- 
sants pour mon entreprise m’avait engagé à parcourir ce 
terrain, j’en aurais été détourné par la manière détaillée 
et intéressante, autant que savante et habile, avec la- 
quelle cette branche de la science religieuse vient d’étre 
traitée dans les publications connues sous le nom de 
Bridge-water . Si donc, nous nous renfermons, selon no- 
tre engagement, dans la recherche des rapports entre la 


(1) Omnium artium , ut ego arbitror , imperitum et indoctum esse præstat 
quam semiperitum et scmidoctum.Philosopbiæ quoque disciplinas ajuntsatius 
esse, nunquam attigisse quam leviter et primoribus ut dicitur lablls delibasse ; 
eosque provenire malitiosissimos , qui in vestibulo artis obversati , prius Inde 
averterint quam iniraverint. Ad 31. Cœs. , Mb. IV, cp. 3 ; Romæ, 1823 , p. 94. 
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science et la religion révélée, nous trouverons que l’élude 
qui a fait le sujet de notre dernier disctiurs peut très- 
naturellement nous conduire à l’examen de l’alliance; 
s’il en existe une, entre les découvertes philosophiques et 
les faits rapportés dans les pages inspirées. Car nous pou- 
vons dire avec vérité qu’en essayant d’établir l’ unité de 
la race humaine, nous nous sommes trouvés entraîné^ 
par une variété de spéculations physiologiques, et que nous 
avons eu à débrouiller l’action des causes naturelles sur 
l’organisation physique de l’homme. Ceci semblerait vou- 
loir nous conduire dans le domaine de la médecine; et, 
quelque étrange que cela puisse paraître, c’est par le moyeu 
de cette étude que je prétends vous conduire aux scien- 
ces naturelles. 

Vous demanderez probablement quelle lumière les pro- 
grès de la médecine peuvent-ils répandre sur les vérités de 
la religion. Pas beaucoup , peut-être , si nous considérons 
cette science comme une aggrégation de principes variant 
selon les écoles, comme une succession de théories toujouis 
en conflit entre elles, et souvent ne se rapportant à au- 
cuneexplication des doctrinc.s sacrées. Mais dans des cas par- 
ticuliers, dans l’examen défaits individuels, où 1 1 science 
a été invoquée par les adversaires de la révélation , une 
discussion plus approfondie et plus savante , basée exclu- 
sivement sur des principes scientifiques , a complété l’œu- 
vre de la réfutation beaucoup plus cflicacement et d’une 
manière plus explicite que la théologie seule n’aurait pu le 
faire. Je choisirai un exemple dans lequel une observation 
médicale superficielle avait conduit à la dénégation d’une 
partie importante des preuves du Christianisme , qu’en- 
suite un savoir plus solide a complètement défendues. 

Je dois cependant , comme prémisses , fahe quelques 
observations qui peuvent s’appliquer à d’autres cas , dans 
des conférences futures, ainsi que dans celle où nous 

V\1SE3IA5. I. 21 
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sommes engagés. Est-il utile, on demandera peut-être, 
est-il convenable de mettre sous vos yeux des objoctioos 
qui ne vous ont jamais été présentées et auxquelles vous 
n’avez peut-être jamais pensé , contre des vérités solen- 
nelles et sacrées? Ne serait-il pas mieux d’éloigner de mon 
sujet des explications qui vous feront connaître des dis- 
.cussions in éligieuses , ou des assertions impies, répandues 
dans des pays étrangers, mais totalement exclues du vôtre? 
Si je m’adressais à une assemblée illettrée, ou que ces dis- 
eours fussent destinés à l’instructioo des personnes qui 
n’auraient pas voyagé , je ne dirai pas hors de leur pays, 
mais hors de leur propre littérature, j’avoue que je pour- 
rais être porté à éviter la discussion de ces dangereuses 
recherches. Et de même, si le philosophisme rationaliste 
du continent était doué de cette sorte de séduction qui 
met sous le charme l’imagination légère , ou saisit l’investi- 
gateur imprudent et superficiel , je croirais de mon devoir 
de fermer, au lieu d’ouvrir, toute avenue qui pourrait 
conduire à ces jardins enchantés. Mais le cas est bien dif- 
férent sous les deux rapports. Car, en premier lieu , tout 
le monde sait en général que de pareilles opinions , tout 
étranges qu’elles sont , et des objections de prédilection , 
ont été soutenues par les prétendus philosophes de la 
France et de l’Allemagne ; et toute personne qui a une 
connaissance même sujierficielle de la littérature de ces 
deux pays depuis les cin<{uante dernières années est familia- 
risée avec les noms de ceux qu i ont mis la main à cette œuvre 
impie. Or, je pense qu’il y a plus de danger dans l’im- 
pression vague qui nous dit que des hommes savants et 
habiles ont rejeté le Christianisme comme inconciliable 
avec leurs découvertes scientifiques ou leurs méditations , 
que dans l’examen particulier des fondements sur lesquels 
ils fondaient leur incrédulité. Un habile critique a fait la 
remarque qu’il était fâcheux que les écrits de Julien 
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l’Apostat fussent perdus, parce qu’il aurait élé intéressant 
de voii’ ce qu’un lioiniueaitssi savant et aussi spirituel pou- 
vait objecter contre le Christianisme. Ces conjectures et 
ces regrets sont mille fois plus dangereux , fjue les ouvra- 
ges eux-nièmes ne pourraient en tout cas , l’avoir élé : 
car, d’après ce que nous connaissons des raisonnements de 
Julien, conservés par saint Cyrille, il parait clairement 
que ses objections étaient très-frivoles. Ainsi , quand je 
vous expose les objections des prétendus esprits forts , 
objections que vous connaissez déjà, et avec elles h;s réponse 
nettes par lesquelles ell<3sontjèté combattues et repoussées, 
j’espère que j’aurai diminué, au lieu de raugmeiiter, l’in- 
(|uiétude que produit souvent l’ombre vague et indéfinie 
de l’appréhension d’un danger. Et je n’ai point la crainte 
que ce que je dirai puisse exciter chez personne la dange- 
reuse curiosité de continuer des recherches dangereuses, 
car les auteurs auxquels j’aurai le ]>lus à faire sont tels , 
qu’ils exigent qu’on soit un savant dans toute l eleudiie de 
l’expression jwur pouvoir les aborder, et qu’il fout un 
motif , bon ou mauvais , plus sérieux que la curiosité , 
pour répoudie de la pereévérance dans leur lecture. 

Ces prémisses ainsi posées, je reviens à faire observer 
que le point auquel je faisais allusion comme étant attaqué 
pai' des critiques superficiels et sous le point de vue médi- 
cal , n’est rien moins que la vérité de la résurrection de 
notre Sauveur. Vous concevrez naturellement (jue , de 
même que saint Paul regarde ce fait comme un des prin- 
cipaux fondements de notre foi, sans lequel sa prédication 
serait vaine , les ennemis du Christianisme, dans les temps 
anciens et modernes , n’ont négligé aucun moyen pour 
ébranler cette pierre fondamentale de notre croyance. 
Qiaque contradiction apparente dans les récits des apôtres 
a été saisie avec empressement pour attaquer cette vérité ; 
mais la méthode la plus directe que l’on ait employée dans 
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les premiers siècles et de nos jours a été d’essayer d’élever 
des doutes sur la réalité de la mort de notre Sauveur. 
D’après la sollicitude avec laquelle saint Jean semble in- 
sister siirles derniers événements de la vie de Jt'îsus-Christ , 
et les assurances réitirées par lesquelles il déclare avoir été 
téirioin lui -même qu’on lui a percé le côté , (1) il paraît 
évident que déjà de son temps cet événement important 
et solennel avait été mis en doute. Je ne m’arrêterai pas 
même un moment sur les blasphèmes grossiers et révol- 
tants de quelques écrivains du dernier siècle, dont l’im- 
piété et l’absence de tous sentiments ont été jusqu’à ce 
point d^accuser notre divin Rédempteur d’avoir feint de 
mourir siu’ la croix ; une impiété aussi monstrueuse porte 
avec elle sa réfutation par sa propre absurdité. (2) Mais 
les incrédules modernes , qui ne veulent pas s’aventurer à 
nier la vertu et la sainteté du Christ, tandis qu’ils réduisent 
ses miracles à des événements purement naturels, ont 
choisi une manière plus adroite d ’expliquer sa résurrection , 
eu imaginant que, d’après les principes physiologiques, il ne 
pouvait pas être mort sur la croix, mais doit en avoir été 
descendu étant dans un état d’asphyxie. Paulus , Damus , 
et d’antres adoptent cette opinion et la soutiennent par 
beaucoup de raisonnements spécieux. Il est certain, di- 
sent-ils , que suivant le témoignage de Josèphe et d’autres 
anciens auteurs, des personnes crucifiées vivaient sur la 
croix pendant trois ou même neuf jours ; et ainsi nous 
voyons que les deux qui lurent crucifiés en même temps 
que notre Sauveur n’etaient pas encore morts le_soir ; et 
que Pilate ne voulait pas croire qu’il eût expiré si tôt. 


(1) Jean XIX , 3^1-35 Cf. I Jean , vol. 8. Voy. la Lettre de l'évêque de Salii- 
bur\j au révérend T. Benyon; 1829 , p. 26. 

(2) Pour la réfutation de cette impiété , voyez SUskind Magaziri fur Christ- 
liches dogmatik. 9 cali. , p. 188. 
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sans le témoignage précis du centurion. (1) Mais d’un autre 
côté, rien n’est plus probable que la fatigue, l’angoisse 
mentale et la perte de sang auront produit l’épuisement, 
la syncope ou l’évanouissement ; et dans cet état notre 
divin maître est mis à la disposition de ses lidéles amis , 
qui panscut scs pluies avec des aromates et le laissent re- 
poser tranquillement dans une chambre sépulcrale bien 
retirée. Là il se réveille bientôt de son évanouissement et 
va trouver scs amis. Quant à la vigilance de scs plus ar- 
dents ennemis , on dit qu’il y a d’autres exemj)les où elle 
a été éludée : comme saint Paul qui fut laissé pour mort 
après avoir été lapidé à Lystre , ou saint Sébastien qui fut 
guéri par les Chrétiens après avoir été percé de traits. Le 
coup de lance qui a percé le côté de notre Sauveur est 
complètement omis , en disant que le verbe employé dans 
le texte grec «.m.F signifie plutôt piquer ou blesser super- 
ficiellement que percer le corps. Ainsi, d’après eux, rien 
de ce qui arrive dans l’histoire de la passion n’exphque la 
mort. 

Si les théologiens avaient été abandonnés à eux-mêmes 
pour répondre à ce raisonnement spécieux et superficiel , 
nul doute que leur propre science n’eùt été complètement 
suifisante pour une pareille tâche. Ils auraient indiqué des 
erreurs dans l’exposé , et une trop grande liberté dans les 
hypothèses de ces écrivains qui seules suffisaient pour les 
réfuter et les confondre pleinement. Mais il était beaucoup 
plus à propos que la science même qui avait été enrôlée 
pour combattre la religion fût mise eu avant pour rejeter 
loin d’elle l’odieuse imputation , et se chargeât finalement 
de réfuter les objections que l’on prétendait tirer de ses 
propres principes. 


(1) Voyez Jatte-Liiise, De Cruce, iib. II , c. 12. foeéfht centre Apion , 
p. 1031. 

31. 
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Plusieurs auteurs éminents sc sont occupés delà physio- 
logie de la passion de notre Seigneur , si nous pouvons 
nous exprimer ainsi , et cela avant que cette manière de 
l’attaquer ei'it été mise en pratique ; tels furent Scheuchzer, 
Mead, Bartholinus , Vogler, Triller, Richter, etEschen- 
bacli. Mais une investigation plus complète et plus scien- 
tifique a été faite depuis par les deux Gruner , père et fils, 
dont le dernier écrivit d’abord sous la direction et par le 
conseil de son père. Ces différents auteurs ont réuni tout 
cequeles analogies médicales pouvaient fournir pour prou- 
ver le caractère des souffrances de notre Sauveur et la 
réalité de sa mort. 

Ils ont montré que les tourments du crucifiement en eux- 
mêmes étaient épouvantables , non-seulement par l’action 
des blessures extérieures et la posture pénible du corps, ou 
même par la gangrène qui doit être le résultat de l’exposi- 
tion au soleil et à la chaleur, mais aussi par les effets de cette 
position sur la circulation et les autres fonctions de la vie. 
La pression sur l’artère principale ou l’aorte doit suivant 
Richter, avoir empêché le libre cours du sang, et en la 
mettant hors d’état de recevoir tout ce qui était fourni parle 
ventricule gauche du cœur, doit avoir empêché le sang de 
faire son retour des poumons. Par ces circonstances une con- 
gestion et un effort doivent s’être produits dans le verticule 
droit, (ü plus intolérable qu’aucune douleur etque la mort 
elle-même. » Puis il ajoute : « Les veines et les artères pul- 
monaires et les autres autour du cœur et de la poitrine, par 
l’abondance du sang qui y affluait et s’y accumulait, doivent 
avoir ajouté de terribles souffrances corporelles à l’an- 
goisse de l’esprit produite par l’accablant fardeau de nos 
péchés. (1) » Mais cette souffrance générale produit une 


(I)Georg. G.RIchteri, Dùsertationes guatuormedicœ; GaeltlDg. 1775, 
p. 57. 
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impression relative sur différents individus; et comme 
l’obsene très-bien Charles Gruner, son effet sur deux 
voleurs robustisi et endurcis sortis tout fraichement de 
prison , doit naturellement avoir été très<liffércnt que sur 
notre Sauveur , dont la forme et le tempérament étaient 
d’un caractère tout opposé , qui avait passé la précé- 
dente nuit dans les tortures et les fatigues, sans aucun 
repos; qui avait lutté avec une agonie mortelle jusqu’à 
ce qu’un des plus rares phénomènes se manifestât , une 
sueur de sang; qui doit avoir senti au plus haut degré d’in- 
tensité toute l’aggravation mentale de son supplice, sa 
honte et son ignominie , et la détresse de sa sainte mère et 
d’un petit nombre d’amis fidèles. (1) Et à ces réflexions 
il pourrait en avoir ajouté d’autres, telles, que notre Sau- 
veur était évidemment plus aflaibli que d’autres personnes 
dans des circonstances semblables , puisqu’il n’était pas 
assez fort pour porter sa croix, comme étaient toujours en 
état de le faire les crimincLs que l’on conduisait au supplice. 
Et si les hommes auxquels nous répondons supposent qu’il 
n’a fait seulement que s’évanouir par épuisement , ils n’ont 
manifestement pas le droit de prononcer d’après d’autres 
cas. Lejeune Gruner entre avec détail dans toutes les plus 
petites circonstances de la passion , il les examine comme 
objets de médecine légale , et s’occupe particulièrement 
de la blessure occasionnée par le coup de lance du soldat. 
Il fait voir qu’il est probable que la blessure était du côté 
gauche et dirigée de bas en haut transversalement ; il dé- 
montre qu’un j)areil coup porté par le bras robuste d’un 
soldat romain , avec une courte lance , car la croix n’était 
pas beaucoup élevée de teiTC, doiten toute hypothèse avoir 
occasionné une blessure mortelle. (2) Il suppose que jus- 

« 

(1) Car. Frid. Gruocrl , Commentatio antlqttaria madica d» J. -Ch, morte 
vera non eimulata ; liai. )S05 , p. 30-36. 

(2) Pag. 40-13. 
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qu’à ce moment notre Sauveur avait encore conservé un 
souffle de vie ; j)arce qu’aulrement le sang n’aurait pas 
coulé, et parce que le grand cri qu’il proféra est le symp- 
tôme d’une syncope provenant d’une trop grande conges- 
tion du sang dans le cœur. Mais d’après l’épanchement de 
sang et d’eau qu’il suppose venir de la cavité delà poitrine, 
cette blessure doit , selon lui , avoir été nécessairement 
fatale. (1) Son père , Christian Gruner , suit les mêmes 
traces et répond sur tous les points aux objections d’un 
adversaire anonyme. Il fait voir que les mots dont saint 
Jean fait usage pour exprimer la blessure occasionnée jwr 
le coup de lance sont souvent employés pour indiquer une 
blessure mortelle ; (2) il prouve que même en supposant 
que la mort du Christ n’ait été d’abord qu’apparente , 
l’atteinte d’une blessure même légère aurait été fatale , 
jwrce que dans la syncope ou l’évanouissement, toute sai- 


(1) Pag. 37. Tirinus et d’autres commentateurs , aussi bien que plusieurs 
médecins , Gruner , Bartholinus , Triller et Eschenbach , supposent que celte 
eau était la lymphe du péricarde. Vogler , Physiologia historùe patsionis ; 
Helmst. 1693 , p.44, suppose que c’était le sérum séparé du sang. Mais, d'après 
la manière dont saint Jean rapporte cette effusion mystique , et d’après le sen- 
timent unanime de toute l’antiquité , nous devons admettre ici quelque chose 
de plus qu’un simple événement physique ; Ricbtcr observe que le flux abon- 
dant de sang et d’eau : « non ut in mortuis fieri solet, lentum et grumosum, sed 
n calentem adhuc et fleillem tamquam ex calentissimo misericordiæ fonte», doit 
être considéré comme surnaturel et profondément symbolique, (p. 52) 

(2) Vindiciœ mortis Jesu Christi verœ ; ibid. p. 77. et seg. Une considé- 
ration qui n’a point été indiquée par aucun de ces auteurs me semble décider 
le point de la profondeur de la plaie , et met hors de doute qu’elle ne peut pas 
avoir été superficielle, mais doit avoir pénétré dans la cavité. Notre Seigneur 
distingue les blessures de ses mains de celle de son côté , en invitant Thomas à 
mesurer les premières avec le doigt , et la dernière av ec la main. (Jean xx, 27) 
Celle-ci , par conséquent , doit avoir été de la longueur de deux ou trois doigts 
extérieurement. Mais, pour qu’une lance dont la pointe allongée s’élargit très- 
doucement puisse faire une incision d’une pareille largeur , il faut que quatre 
ou (ànq pouces au moins aient pénétré dans le corps , supposition tout à fait 
incompatible avec une blessure superficielle. Naturellement ce raisonnement 
s’adresse à ceux qui admettent l’histoire entière delà passion et les apparitions 
subséquentes de notre Seigneur, mais nient sa mort véritable : et tels Sont les 
adversaires des Gruner. 
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gnée serait considérée comme devant avoir ce résultat ; (1) 
et qu’enfin , loin que les épices et les aromates employés 
à l’embaumement dans la chambre close delà tombe soient 
appropriés à l’état d’une personne évanouie, ce serait le 
plus sûr moyen de rendre réelle la mort apparente; car ils 
produiraient l’asphyxie. (2) A ceci nous pouvons ajouter 
l’observation d’Eschenbach , qu’il ii’y a point d’exemple 
bien authentique qu’une syncojxi ait duré plus d’un jour; 
tandis qu’ici elle doit en avoir duré trois ; (3) et aussi que 
même cette période n’am ait pas été suflisante pour rendre 
la force et la santé à un corps qui aurait souffert les déchi- 
rantes tortures d’un crucifiement et l’influence affaiblis- 
sante d’une syncope par perte de sang. 

Je ne puis omettre à cette occasion un cas qui peut 
confirmer quelques-unes des précédentes observations, 
d’autant que l’écrit dont je vais parler n’ayant jamais été 
traduit dans aucmie des langues de l’Europe, il n’est 
pas probable qu’il tombe sous la main de plusieurs lec- 
teurs qui mettent de l’intérêt à ces sortes de recherches. 
J’ai en vue une notice sur un Mamclouck crucifié, ou 
serviteur turc, d’après un manuscrit arabe, intitulé : 
La Prairie des fleurs et la suave odeur. L’auteur, après 
avoir cité ses autorités, comme c’est l’usage dans les his- 
toires arabes, continue ainsi : « On dit qu’il avait tué 
son maître, pour une raison ou l’autre; et il fut crucifié 
sur les bords de la rivière Barada, sous le château de Da- 
mas, avec la face tournée vers l’Orient. Ses mains, ses 
bras et scs pieds étaient cloués, et il resta ainsi depuis 
midi du vendredi jusqu’à pareille iieure du dimanche , 
et il moumt. Il était remarquable pour sa force et sa bra- 


(1) Pag. 67. 

(2) Pag. 70. Charl. Gruner, p. 38. 

(3) Scripta medieo-biblica ; Rostoeb, 1779, p. 128. 
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voare. U avait combattu, ainsi que son maître, dans la 
guerre sacrée d’Ascalon, où il tua un grand nombre de 
Francks; et lorsqu’il était encore très-jeune il avait tué 
un lion. Plusieurs choses extraordinaires sont arrivées lors- 
qu’on le cloua, comme de s’étre livré sans résistance 
pour être exécuté; et sans se plaindre il étendit ses mains 
qui furent cloué*es , et ensuite ses pieds ; lui pendant ce 
temp.s-là regardait, et ne laissa échapper aucun gémisse- 
ment, ni ne changea de visage ou remua les membres. » 
Ainsi, nous voyons un homme dans la force de l’âge, re- 
marquable pour sa vigueur et sa force, endurci aux fatigues 
de la guen-e, et même si fort, qu’on nous dit dans une 
autre partie de la narration « qu’il remua les pieds quoi- 
que cloués, et qu’il ébranla les clous au point que, s’ils 
n’avaient pas été bien enfoncés dans le bois, il aurait pu 
les arracher, » Et cependant il ne put pas endurer les 
souffrances plus de quarante-huit heures. Mais la plus 
intéressante circonstance dans cette notice, et la confir- 
mation du récit de l’Ecriture que j’avais principalement 
en vue, est le fait que je ne crois pas avoir été rapporté 
par aucun auteur ancien , décrivant ce supplice, que le 
plus grand tourment enduré par cet homme était celui 
de la soif, précisément comme il est dit dans l’histoire 
de l’Evangile. (1) Car le narrateur arabe continue ainsi : 
J’ai appris ceci de quelqu’un qui en avait été témoin, et 
il resta ainsi jusqu’à ce qu’il mourût, patient et silencieux, 
sans aucune lamentation, mais regardant autour de lui, 
à droite et à gauche, le peuple qui l’entourait. Et il de- 
manda de l’eau , et il ne lui en fut ]X)int donné ; et le 
cœur du peuple était mû de comp.ission pour lui, et avait 
pitié de l’une des créatures de Dieu qui, bien jeune en- 


(1) Jean xix, 28. Le fait même de la boisson préparée d’avance prouve cette 
circonstance. 
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core, souffrait une aussi cruelle épreuve. En même temps 
l’eau coulait autour de lui , il la regardait et en désirait 
ardemment une goutte... Il se plaignit de la soif tout 
le premier jour, puis garda le silence, car Dieu lui avait 
donné de la force. » (1) 

Ce que j’ai dit peut suffire pour faire voir comment 
nos voisins du continent ont dirigé leurs études médi- 
cales pour la justification et l’explication de la [woie de 
Dieu. Il y a plusieurs points dignes d’une pareille atten- 
tion; plusieurs qui récompenseraient très-bien les efforts 
d’un médecin habile qui se sentirait le désir de consacrer 
une partie de .ses connaissances et de son expérience à la 
défense ou à l’ornement de la religion. Je vais indiquer 
un de ces |>oints qui me paraît inviter à une semblable 
étude, et je sais que j’ai l’honneur de compter dans mon 
auditoire plus d’une personne qui pourrait avec succès 
entreprendre cette tâche. Le sujet que j’ai en vue est 
l’essai fait par Eichhom pour expliquer par des considé- 
rations naturelles et médicales la cécité soudaine de saint 
Paul , allant à Damas, et se guérissant par le ministère 
d’Ananie. Il a recueilli un nombre de cas de médecine dans 
l’intention de prouver que ce n’était qu’une simple amau- 
rose, causée par un éclair, et guérissable par les moyens 
les plus simples , et même l’imposition des mains sur la 
tète. (2) 11 est évident que cette hypothèse, absurde au- 
tant qu'impie, peut se combattre facilement; car, même 
la circonstance rapportée, qu’Ananie dit à Paul qu’il 


(1) Kosegarten, Chrestomathia Arabica; Lips. 1828, p. 63-65. Il y a une 
petite circonstance rapportée dans le conrs de cette narration qui peut servir 
à expliquer ce qui est relatif à la chevelure d'Absalon, 2 Sam. xiv, 26. en ob- 
servant que, suivant une opinion, le poids est une autre expression pour la va- 
leur ; «Il était le plus beau des jeunes gens et d’une très-belle figure, et avait 
» les plus longs cbeveui, dont la valeur était de quelques milliers de drach- 
» mes. » 

(2) Dans son Allgemtine BihUothek, vol. III, p. 13ct suiv. 
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était venu pour lui rendre la vue, prouve qu’il ne comp- 
tait pas sur des remèdes naturels; et admettant qu’une 
amaurose puisse être accidentellement guérie jwr des 
moyens aussi simples, le plus habile oculiste ne voudrait 
pas s’aventurer à prédire leur efficacité ou s’en reposer 
sur leur vertu. Mais eu même temjis il serait plus satis- 
faisant de voir cette histoire justifiée , comme indubita- 
blement elle peut l’être, par la science même, au moyen 
de laquelle on l’attaque , et d’avoir quelque chose d’écrit 
pour réfuter Eichhorn dans sa dénégation de ce miracle, 
de la même nature que nous l’avons vu déjà fait, en op- 
position aux blasphémas de Schuster et de Paulus. 

Il ne serait pas difficile de trouver des points de contact 
entre la science dont je viens de traiter et celle dans la- 
quelle je vais entrer, je veux dire la géologie. La chimie , 
par exemple, qui présente plusieurs analogies avec l’une 
et l’autre, pourrait nous fournir diverses applications 
très-intéressantes. Mais je les passerai sous silence , tant à 
cause qu’elles sont probablement mieux connues, que 
parce que l’abondance des matériaux qui se présentent 
devant nous ne nous laisserait pas de loisir pour des sujets 
moins importants. Je me hâte donc , pour vous faire par- 
courir d’une vue aussi rapide que je poumii les rapports 
entre la géologie et l’histoire sacrée. 

La géologie peut véritablement s’appeler la science des 
antiquités de la nature. Quelque jeune et belle que cette 
puissance puisse nous paraître , toujouis vigoureuse dans 
toutes ses opérations ; bien que sa beauté et son énergie 
puissent sembler exemptes de tout symptôme de déca- 
dence , cependant elle a aussi ses anciens temps , ses 
premiei’s jours de rudes combats et d’efforts opiniâtre»; 
puis ses époques de repos et de calme et d’opérations 
régulières. Et les légendes de toutes ces périodes, elle les 
a écrites sur des monuments sans nombre, répandus sur 
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toutes les régions illimitées de son immense empire , en 
caractères que la science de l’homme a appris à déchiffrer. 
Elle a ses pyramides dans des montagnes d’origine con- 
testée , qui s’élèvent sur chaque continent ; ses immenses 
aqueducs dans les rivières majestueuses qui couvrent en 
quelque sorte de contrées entières , s’enfonçant par mo- 
ments dans les profondeurs de la terre , ou par un cours 
paisible allant se perdre dans les réservoirs des vastes 
mers. Elle a aussi ses signaux , ses bornes et ses monu- 
ments , pour marquer les temps et les lieux de ses victoi- 
res sur l’art humain , ou ses déffiites par une énergie plus 
forte que la sienne : ses camées et ses gemmes sont les 
inapressions d’insectes ou de plantes sur des lames de 
pien-e; et nous venons tout à l’heure de découvrir ses 
cimetières ou columbaria , dans ces curieuses cavernes où 
les ossements des générations primitives gisent sans tom- 
beau , et cependant embaumés par sa main conservatrice, 
avec des témoignages de l’époque où vécurent les animaux 
et de la manière dont ils moururent. Et même au delà de 
ces temps , nous pouvons remonter à ses monuments cy- 
clopéens , ses siècles fabuleux de 

Gorgons and faydrai , and chlmcras dire, (1) 

quand les énormes sauriens et les méyathères aux pro- 
portions gigantesques apparaissaient sur les terres et les 
mers ; et à notre grand étonnement , nous trouvons que 
tout ce qu’un rêve pénible a pu nous faire imaginer de 
formes bizarres est reproduit en empreintes positives sur 
des monuments irréfragables. 

La géologie est de toutes les sciences celle qui a le plus 
subi l’influence de l’imagination ou des affections de 
l’homme ; aucune n’a offert une matière plus ample aux • 

(1) Gorgones et hydres, et chimères terribles, 

wiSEHAn. I. 22 
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théories idéales et aux systèmes fragiles, quoique bril- 
lants, bâtis dans les vues le plus opposées. En énumérant 
les diverses théories de la terre , comme on les appelle , 
qui ont été imaginées pendant ces deux derniers siècles , 
nous pouvons convenablement les diviser en trois classes. 

La première embrasserait celles qui admettent la cos- 
mogonie mosaïque, ou la création et le déluge, comme 
des points démontrés , et ont d’abord conduit leure études 
dans la vue de concilier les apparences actuelles avec ces 
événements. Dans les premiers ouvrages de cette classe et 
des autres , il y a naturellement plus d’imagination et 
d’esprit que de solidité ou de recherche. Les plus anciens 
théoristes méritent à peine qu’on s’y arrête. Burnet, 
Woodward, Whiston Hooke, et plusieurs autres, peu- 
vent mériter des éloges pour leur zèle dans la cause de la 
religion , mais n’en peuvent pas recevoir beaucoup poul- 
ies services réels qu’ils lui ont rendus. Rien n’était plus 
facile que de montrer comment le monde fut créé dans le 
commencement , et comment il fut détruit par un déluge , 
quand tous les agents employés étaient de pures supposi- 
tions ou des fictions de l’imagination de l’auteur. Bumet 
supposa qu’une croûte fragile avait formé la surface origi- 
naire de la terre , et que vers l’époque du déluge un chan- 
gement avait eu lieu dans la direction de son axe ; ce 
changement imaginaire , qui a été suffisamment réfuté 
par les astronomes modernes , délivra de leur frêle enve- 
loppe les eaux emprisonnées, qui alors inondèrent la terre. 
Winston fut encore plus poétique. Il supposa que notre 
terre avait erré çà et là pendant des siècles à travers 
l’espace , 

A wandcrlogmass of sbapeles flame 

A pathless cornet. 

Bybom. (1) 

(1) Une masse errante de Qamines Informe, une comète sans orbite. 
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j iisqu’à lu période de la création mosaïque où sa coui-se 
fut tracée , et elle sortit de cet état errant pour commencer 
les paisibles révolutions d’une planète. Mais alore qu’est-il 
arrivé si tôt pour l’interrompre dans sa cai riére régulière , 
lors du déluge? Une autre comète voisine lancée par la 
divine vengeance sur le monde méchant , 


Down amain 

Into the void the outcast world descended, 

Wbeeling et thundering on : Us troubled seas 
Were eburned into a spray, and wbizzing , flurred 
Around it like a dew. 

Hocg. (1) 

Dans cet état , la comète tomba sur notre petit globe , 
l’enleva dans son atmosphère aqueuse , le noya et le brisa. 

En vérité , de pareilles théories qui faisaient dire à Vol- 
taire , dans sa manière caustique , « que les philosophes 
se mettaient sans cérémonie à la place de Dieu , détruisant 
et renouvelant le monde à leur fantaisie , » de pareilles 
théories, disons-nous, blessent profondément au lieu de 
corroborer la cause de la religion. Car, selon la remarque 
de Delabèche , quand une rivière devient impétueuse dans 
son cours et menace d’inonder le pays , ce sont les ponts 
que les hommes ont jetés dessus pour la passer en sûreté , 
ou les canaux qu’ils en ont fait dériver pour quelque but 
utile, qui causent une dangereuse accumulation des eaux, 
et en leur opposant une frêle barrière , leur donnent lors- 
qu’elle est rompue une terrible accélération de courant; (2) 
et de même nous pouvons dire ici que les moyens artifi- 


(1) Ropiciemont lancé dans l’espace, le monde banni descendait, toujours 
tournant et Innnant; ses mers troublées furent barattées en écume, et avec 
silUcment s’élancèrent et l'entourèrent comme une rosée. 

(2) Manuel de géologie, 3e édit., 1833, p. 65. (en angl .) 
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ciels que l’on a employés pour passer sans inconvénients 
sur ce que l’on regardait comme les dangers de cette étude, 
et pour l’appliquer à une fin utile , ont plutôt donné à ces 
dangers une plus grande importance ; et , comme le fait 
très-bien observer le docteur Knighl, lorsque par les pro- 
grès de la science tout cela fut renvois , il parut en ré- 
sulter quelque défaveur pour les sujets que l’on prétendait 
expliquer ainsi. (1) 

Je n’ai pas le désir de parler des auteurs vivants. Je 
pourrais paraître répandre le blâme sur des travaux dirigés 
par un amour zélé de la religion et avec les intentions les 
plus désintéressées. Mais je suis certain que la cause de la 
religion est mal servie par des théories mal conçues , ou la 
dénégation des faits souvent démontrés. J’aurai à faire 
allusion, bien que d’une manière courte, aux vives atta- 
ques faites par M. Granville Penn, sur les découvertes et 
les observations du docteur Buckland, relatives aux fossi- 
les antédiluviens des cavernes à ossements. Il est impossible 
de n’être pas frappé de la manière avec laquelle il s’em- 
pare des circonstances secondaires et des conséquences peu 
importantes , pour nier , par ce moyen , les résultats les 
plus remarquables. M. Fairholme suit à peu près la même 
voie ; par exemple , avant que les observations aient été 
bien discutées, quelques géologues avaient considéré le 
mastodonte comme appartenant exclusivement à l’Amé- 
rique ; la découverte des ossements de cet animal en Europe 
suffit , selon lui , pour renverser tout le système des ani- 
maux fossiles. (2) « Si nous disions qu’il y a des espèces 


(•1) Tacts et observations toirards forming a new theory of the earth; 
Edimb. 1819, p. 262. Voyez aussi Conybcarc et Phillips, Outline ofthe geology 
of England; Lond. 1822, p. XLix; et la Correspondance particulière entre 
M. ledr TelleretJ.A.Üeluc; Hanov. 1803, p. 161. 

(2) « Nous savons qu’en .Vmérique les restes, tant des mastodontes que des 
mammouths, sont constamment découverts dans les mêmes terrains. Cette 
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(l’auimaux éteintes parce que les ossements des sauriens 
ou les squelettes capricieux des ptérodactyles n’ont point 
d’analogues dans le monde moderne connu, cela ne serait 
pas concluant, parce que nous n’avons pas encore exploré 
toutes les rivières de l’intérieur de l’Afrique, et conséquem- 
ment nous ne pouvons dire si ces animaux n’existaient pas 
<lans leur voisinage. » (1) 

Mais tandis que nous sommes sur ce sujet , et que nous 
parlons des auteurs qui rejettent tous les faits et les prin- 
cipes géologiques, et cependant prétendent concilier la 
géologie avec l’histoire de Moïse, qui reprochent sévè- 
rement aux géologues de vouloir établir une théorie de 
leur science, tandis que [X)ur eux-mêmes ils s’en forment 
deux J une tirée de la géologie et une autre de l’ouvrage 
inspiré , je ne puis passer sous silence un auteur qui , peut- 
être de tous le plus visionnaire , soit j>ar la déclamation , 
soit en dénaturant les faits particulièrement par la fausseté 
de son raisonnement , attaque cette science comme essen- 
tiellement anti-chrétienne et désigne tous les géologues 
étrangers à l’anathème des vrais croyants, je veux parler du 
livre du docteur Croly, intitulé : la divine Providence, ou- 
vrage dans lequel il prétend que le Christianisme était sans 
démonstration, justju’à ce que l’auteur eût découvert le 
merveilleux parallélisme entre Abel etlesVaudois , Enoch 
et la Bible « ( les deux témoins en habit de pénitence ! ) » 
Constantin et Moïse , les reliques des apôtres et les deux 
veaux d’or , Esdras et Luther , Néhémie et l’électeur de 
Saxe. (2) Certainement un pareil visionnaire, et qui, en 
outre , a eu assez de courage pour ajouter une autre théorie 


circonstance suffirait seule pour dtStrulre toute la théorie des géologues qui 
coufinent le mastodonte à l’Amérique. » Vue générale de la géologie de l’È- 
erilure ; l.ond. 1S33, p. 368. (en angl.) 

(1) P. 366. 

(2) Au divine Providence ou les trois cycles de la révélation; Lond. 183*. 
Voyez la préface pour ces étranges comparaisons, pog. 579, 5Ï1, 581, etc. 
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en l’air aux fragments épars des interprétations apoca- 
lyptiques précédentes, devait avoir hésité un moment avant 
de se moquer d’une science à cause des systèmes multi- 
pliés imaginés par ceux qui la cultivent. Il prendrait beau- 
coup de temps et plus que l’ouvrage n’en mérite pour 
détailler les diverses inexactitudes philologiques et phy- 
siques que renferment les déclamations de cet écrivain , ( 1 ) 
pour exposer les vues fausses qu’il donne de la tendance 
de la géologie , spécialement sur le continent , (2) pour 
réfuter particulièrement l’injuste et injustifiable critique 
qu’il présente des vues et des raisonnements du savant 
docteur Buckland. On peut facilement accuser d’irréligion 
une classe entière d’homme ou des écrivains isolés ; de 
nos jours , cela ressemble aux vagues clameurs de trahison 
ou de suspicion qui , dans les temps de révolution , feraient 
tomber sans examen l’indignation populaire ou la ven- 


(1) Par exemple, p. 95. le D>- Croly, après Granville Penn, nie que les jour» 
de la création puissent signifler autre chose que l’espace de vingt-quatre heu- 
res; pareeque, parmi d’autres raisons, le mol hébreu i/om vientdu verbe i/amo 
(ferbult). Il n’eiistc point de pareil verbe en hébreu (consultez le Lexicon de 
Winer, p. 406), et s’il y était il ne pourrait être la racine de l’autre mot. Il y a 
en arabe un verbe qui en approche, u'ama(rert)uit dies) «le jour était chaud.» 
Mais certainement le simple terme jour ne peut, dans aucune langue, être 
dérivé de l’idée d’un jour chaud. Pour prouver que le mol jour ne pouvait 
pas signiGer symboliquement un plus long terme, parce que littéralement il 
slgiiiGe la période de lumière, « le temps entre deux couchers de soleil,» est 
indubitablement une erreur de logique : vous pourriez aussi bien dire que le 
mot nuit ne peut signlGer la mort, parce qu’il Indique le temps entre le lever 
et le coucher du soleil. Je ne plaide pas pour la prolongation des jours en pé- 
riodes; mais je pense qu’il est très-mal d’appeler inOdèles des hommes qui le 
font , lorsqu’on n’a à leur opposer que des arguments erronés et sans aucune 
portée. Les termes employés pour exprimer que le soleil s’est arrêté sont tout 
aussi littéraux et ont le même sens que ceux employés dans l’histoire de la 
création ; cependant personne n’hésite à les prendre au Gguré, parce que nous 
y sommes forcés par les lois démontrées de la physique. 

(2) Le doct. Croly alfecte toujours de parler contre la géologie étrangère ; 
et même, dans une note. Il lui oppose comme contraste la conduite de la société 
géologique de Londres, p. 108. Et cependant il devrait savoir que tous les émi- 
nents géologues d’Angleterre sont d’accord sur les opinions qu’il dénonce si 
sévèrement, savoir les grandes révolutions antérieures à celle du déluge. 
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geance sur le plus innocent; et je ne sais pas s’il y a une 
pire espèce de calomnie que celle qui s’efforce de fixer le 
plus odieux des stigmates sur quelqu’un qui oserait penser 
différemment de nous sur des matières indifférentes. 

Mais , si nous éprouvons le désir de parler sévèrement 
de ceux qui ont bâti des systèmes sans fondement , mais 
avec de bons motifs au moins, nous ne devons pas oublier 
qu’une autre classe aussi a été coupable d’extravagances 
non moins grandes et même beaucoup plus grandes , et 
sans pouvoir donner les mêmes raisons j)our atténuer la 
censure , je veux parler de ceux dont les théories ont été 
posées en opjxjsition directe aux livres inspirés. Le dci’- 
nier siècle en a produit betmeoup en France; et un enj)arti- 
culier qui , si ce n’ètait pas son intention , était au moins 
n^ardé par ses nombreux admirateurs comme opposé à la 
narration de Moïse. Il s’agit de Buffon qui , dans ses célè- 
bres de lanatu/re, publiées en 1774, répéta et 

expliqua une Théorie de la terre , qu’il avait donnée 
vingt-six ans auparavant. (1) Tout ce qu’une imagination 
brillante, le charme du style et un ton de conviction 
pouvaient faire en faveur d’aucune théorie , fut fait pour 
celle-ci. « Il s’avança , dit Howard , non plus pour donner 
quelque conjecture hardie sur la formation et la théorie de 
l’univers, mais avec de prétendues preuves en main pour 
démontrer non-seulement la possibilité , mais sur plu- 
sieurs points la vérité nécessaire de ses premières asser- 
tions. Ce n’était plus dans le style d’un homme qui offre 
ses conjectures au monde, mais avec le ton dogmatique et 
doctoral de quelqu’un parfaitement sûr de ce qu’il 


(1) Rousseau était au nombre de ceux qui plaçaient le système de BulTon en 
opposition au récit de l’Écriture, et il lui donnait la préférence. Voyez Dcluc, 
Discour$ préliminaire de ses lettres sur l'histoire physique de la terre ; 
Paris, 1798, p. ex. 
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avance. (1) La base de sa théorie était que la terre avait 
été originairement une masse incandescente, éc au ce 
un degré presqu’incroyable , et qu’elle s était gra ue e 
ment refroidie jusqu’à nos jouis , et qu’à chaque progrès 
convenable de ce refroidissement, elle produisit les plantes 
et les animaux appropriés à chaque de^é de c a cur. » 

11 n’est i>as nécessaire d’entrer en explication sur les dis- 
sensions qui existent maintenant concernant les principes 
de cette théorie , savoir, si le refroidissement gra ue 
continue toujours. M. Arago maintient , d après o ser 
vation , que l'accord exact des climats , autant que nous 
pouvons raisonner, entre les temps anciens et les mo er 
nés , ne i>ermet pas d’admettre cette supposition, et i ar 
gumente en s’appuyant d’éléments qu un philosop m ran 
çais du temps de Bulïon se serait à peine eci c 
employer, sans consentir à encourir le ridicule e passer 
pour trop crédule ; car les livres de Moïse à la main , i 
montre qu’en Palestine les saisons correspondent mainl^ 
nant exactement à ce qu’elles étaient dans ces tem^is 
quant à l’ordre de la succession et à la puissance de prO“ 
duction , et il en conclut qu’il n’est pas possible qu’il soit 
arrivé aucun changement dans le climat. (2) On pourrait 
peut-être objecter à ce raisonnement qu’un changement 
graduel du climat, par degrés presqu’imperccptibles, ex- 
cepté à longs intervalles , pouirait produire une mo i M 
tion con espondante dans les habitudes des plantes et des 
végétaux, si l’on peut ainsi parler. Une questmn qui se 
lie à ce sujet et influe d’une manière particulière sur lœ 
faits de la géologie est la question de la chaleur centra e 
qui a été traitée avec une grande exactitude mathemati- 


(1) Hownrd, Pensées sur fa structure du globe: tend. P' (c 
angl. ) 

(.*) Ann, du bur. de lont/it. pour 1834, 


Digitized by Goog(e 



SCB LES SCIENCES SATCEELLES. 


261 


que et beaucoup de savoir par Fourrier et M. Poisson : le 
premier soutenait l’existence d’une chaleur rayonnante 
dans l’intérieur de la terre ; l’autre , tout en admettant 
les faits de l’expérience , nie les conclusions. Mais toute 
discussion sur cette question nous éloignerait trop du 
sujet que nous traitons. 

Depuis l’époque de Buflbn, les systèmes se sont éle- 
vés les uns à côté des auti-es, semblables aux colonnes 
mouvantes du désert, s’avançant en front de bataille me- 
naçant; mais comme elles, ce n’était que du sable. Et, 
bien qu’en 1806 l’institut de France comptât plus de 
quatre-vingts théories de cette espèc»; hostiles aux Ecri- 
tures sacrées, aucune d’elles n’est restée debout jusqu’à 
ce jour et ne mérite qu’on s’en occupe. 

La troisième et la plus importante classe de géologues 
comprend ceux qui, sans positivement construire des théo- 
ries, se sont contentés de recueillir des phénomènes, de 
les classer et de les comparer. Et dans ce sens, qui est le 
vrai, la géologie doit à l’Italie son origine et son princi- 
pal développement. Brocchi, dans le discours prélimi- 
naire de sa Conchioloyie fossile suhapennine ^ a rendu 
complète justice à son pays en énumérant une série d’é- 
crivains géologues, traitant principalement des fossiles, 
telle qu’aucune autre contrœ n’en peut produire une pa- 
reille. Il serait fastidieux de les nommer, quoique , par 
la suite, j’aurai occasion de parler de quelques-unes de 
leurs amusantes spéculations. Qu’il sulFise, pour le pré- 
sent, de dire que dans tous leurs ouvrages se décèle 
la crainte de pousser les conclusions trop loin; il y 
perce une sorte d’appréhension que, si on tirait de leurs 
opinions des conséquences trop hardies, ils pourraient se 
trouver en désaccord avec des vérités plus importantes. 
Il en résulte un malaise dont les ouvrages de Moro, 
Vallisnieri et Generelli donnent amplement la preuve. 
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U ne faut pas néanmoins croire que dans cette troi- 
sième classe soient compris des écrivains indifférents , 
quant à l’influence de leur science sur la religion; au con- 
traire, il faut y placer ses plus zélés champions et ceux 
qui l’ont servie le plus eflicaceraent , bien qu’ils se 
soient soigneusement abstenus de construire aucune 
théorie formelle de la terre. Ainsi Deluc , qui dans le 
coure d’une très-longue vie n’a j’amais jierdu de vue le 
texte de l’Écriture, a été un homme très-précieux pour 
la collection et la comparaison des faits. Les recher- 
ches de Dolomieu , Cuvier, Buckland et d’autres sans 
nombre, dont vous connaîtrez les opinions en temps con- 
venable, n’ont été dirigées par aucun esprit de système, 
et cependant se sont trouvées très-favorables à la cause 
de la vérité. 

Tant que la science est dans les mains d’hommes ainsi 
persuadés de la certitude de ces faits si grands et si in- 
fluents, qui sont déposés dans les pages du récit sacré de 
l’histoire primitive du monde, assurément les écrivains 
que j’ai cités comme hostiles à l’investigation de cette 
étude ont peu de raison de craindre. Aussi longtem])s en 
vérité que les phénomènes sont simplement rapportés, et 
qu’on en tire seulement les conséquences naturelles et 
évidentes, on ne doit pas craindre que les résultats se 
trouvent contraires à la religion. Bien plus sage était le 
conseil de Gamaliel , et tout à fait apphcable à ceux qui 
s’opposent à ces recherches : « Ne vous occupez pas de 
ces hommes ; laissez-les tranquilles; car si l’œuvre vient 
des hommes, elle se réduira à rien; si elle vient de Dieu, 
vous ne pouvez la détruire. » (1) Si les représentations 
qu’ils ont données de la nature sont des fixions de leur 
imagination, elles ne tiendront pas contre le progrès de 


(I) AcUs r, 33-39. 
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lu science ; si c’est vraiment la peinture des œuvres de 
Dieu, elle se trouvera facilement d’accord avec ses mani- 
festations révélées. 

Avant d’entrer directement dans les plus grandes con- 
clusions de cette science, je m’arrêterai pour noter un 
exemple d’une de ces objections populaires tirée par un 
raisonnement spécieux de faits mal observés, qui pendant 
un temps répétée encore et encore , a lini par produire 
une impression assez considérable. Brydone , dans son 
Voyage en Sicile , écrit ainsi : « Que dirons-nous d’un 
puits qu’ils ont creusé près de Jaci à une grande profon- 
deur ? on a percé à travers sept couches de lave distinctes 
l’une au-dessus de l’autre, dont les surfaces étaient paral- 
lèles et la plupart couvertes d’un lit épais de belle et riche 
terre végétale. Maintenant, dit-il, (le chanoine Recupero) 
l’éruption qui a formé la plus inférieure de ces laves , si 
nous nous permettons de raisonner par analogie, (c’est- 
à-dire accordons deux mille ans pour qu’une couche de 
lave se couvre de terre végétale) cette lave, donc, doit 
avoir coulé de la montagne il y a au moins quatorze mille 
ans. Recupero me dit qu’il est très-embarrassé par ses dé- 
couvertes, en écrivant l’histoire de la montagne. Que 
Moïse pèse sur lui comme un plomb et arrête son zèle 
pour faire des recherches, car il ne peut réellement pas , 
en conscience^ faire la montagne aussi jeune que le pro- 
phète fait le monde. Que pensez-vous de ces sentiments 
dans un théologien catholique ? L’évèquc qui est ferme- 
ment orthodoxe, car l’évêché est excellent, l’a déjà averti 
d’être sur ses gardes, et de ne pas avoir la prétention de 
mieux savoir l’histoire naturelle que Moïse, ni d’avoir la 
présomption de rien introduire qui puisse le moins con- 
tredire l’autorité sacrée. » (1 ) 


(1) A Tour throtigh Sicily and Malta; Lond. 17T3, vol. l,p. 131. 
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Il est difficile de dire par où il faut commencer pour 
répondre à cet absurde récit , soit par les erreurs scien- 
tifiques, soit par les réflexions morales qu’il entasse ensem- 
ble. Quelques auteurs crurent à cette histoire, et accor- 
dèrent au chanoine les honneurs d’une profonde expérience 
et de savoir dans ces matières , et furent séduits par la 
première partie de l’histoire : d’autres , comme le docteur 
Watson , tout en rejetant le raisonnement exposé , n’épar- 
gnèrent pas le pauvre ecclésiastique, ni son évêque, pour 
leur conduite respective. (1) Us avaient tort les uns et les 
autres , car , en premier lieu , il ne faut pas deux mille ans 
ni deux cents pour couvrir une lave avec ce que d’igno- 
rants observateurs prendront pour de la terre ; seconde- 
ment, les strates et Jaci Réale ne sont pas couverts de 
terre végétale ; troisièmement , le chanoine Rccupero n’a 
jamais proféré ce que Brydone lui met dans la bouche , 
ni tiré de pareilles conséquences. 

Le premier point a été mis hors de doute par un obser- 
vateur scientifique qui a relevé les côtés de Sicile par ordre 
du gouvernement anglais. « La méthode, dit le capitaine 
Smy th , d’estimer l’ôge des laves par le progrès subséquent 
de la végétation est fondée sur une théorie erronnée ; car 
ce progrès dépend deleur situation locale, de leur porosité, 
et de leurs parties constituantes. Et on ne doit pas donner 
plus de confiance aux couches alternatives de lave et de 
tene ; car une pluie de cendres , assistée par l’infiltration 
des eaux, a bientôt formé une couche de terre qui ressem- 
ble à de l’argile. Plusieurs des masses volcaniques des îles 
Eoliennes , qui ont existé hors de la portée de l’iiistoire , 


(I) «Je n'ajouterai pas plus sur ce sujet, sinon que l’évéque du diocèse ne 
s’avançait pas trop, dans son conseil au chanoine Recupero, de prendre garde 
de ne pas faire sa montagne plus jeune que Motse; quoiqu’il eût été tout aussi 
bien de lui fermer la bouche arec une raison , que de le bèilloner par la crainte 
d'une censure ecclésiastique. »_Tuo apologies, 1816, p. 156. 
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sont encore sans une feuille de verdure ; tandis que d’au- 
tres dans diverses parties et qui n’ont guères plus de deux 
cents ans de date sont chargées de végétation spontanée. 
La même chose peut s’observer sur deux laves de l’Etna 
proches l’une de l’autre : car l’une, de 1536, est encore 
noire et aride, tandis que celle de 1636 est couverte de 
chênes, d’arbres à fruits et de vignes. (1) » Sir William 
Hamilton a fait la même remarque sur les courants de lave 
qui ont recouvert Herculanum, dont l’époque de destruc- 
tion est si bien marquée dans l’histoire. « La matière qui 
récouvre l’ancienne ville d’Herculanum, dit-il, n’est pas le 
produit d’une seule éruption ; car il y a des marques évi- 
dentes que la matière de six éruptions a pris son cours sur 
celle qui recouvre immédiatement la ville et qui a été la 
cause de sa destruction. Ces strates sont ou de lave ou de 
scories , avec des veines de bon sol entre deux. (2) » 

Les deux autres points ont été suffisamment éclaircis 
par Dolomieu, qui justifia la réputation du chanoine, et 
en même temps s’assura par son observation personnelle 
qu’aucune terre végétale quelconque n’existe entre les lits 
de lave de Jaci-Reale. Voici ses paroles : « Le chanoine 
Recupero ne mérite ni les louanges qui ont été données à 
sa science , ni les doutes que l’on a élevés contre son or- 
thodoxie. Il mounit sans aucun autre chagrin que celui 
que lui avait causé l’ouvrage de Brydone. Il ne pouvait 
comprendre à quelle lin cet étranger, qu’il avait bien 
accueilli, pouvait chercher à exciter des soupçons sur 
l’orthodoxie de ses croyances. Cet homme simj)le, qui 
était très-religieux et attaché à la foi de ses pères , était 
loin d’admettre comme im témoignage contre le livre de 


(1) Dlemoir on Sicily and it$ ïtlandi; Lond. 1821, p. 12t. Voyex aussi 
Knight, Fact$ and Observations, p. 264. ' 

(2) PhUosophieal transactions, vol. LXl, p. 7. 
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la Genève de prétendus faits qui sont faux , mais dont on 
u’aurait pu rien conclure , quand même ils eussent été 
vrais. La terre végétale entre les lits de lave n’existe pas ; 
et les terres argileuses qui s’y trouvent quelquefois peu- 
vent y être arrivées par des moyens tout à fait indépen- 
dants de l’antiquité de l’Etna. (1) » A cette réfutation qui 
ne laisse rien à désirer, je veux seulement ajouter, d’après 
ma (xmnaissance personnelle, qu’il n’est pas exact, comme 
Swinebume le dit , que Recupero ait été privé de son 
bénètioe et encore persécuté par suite de l’exposé de 
Brydone. La réputation du chanoine était trop bien 
établie dans son pays pour qu’une semblable calomnie 
pût l’atteindre , et dans le fait , après sa publication , il 
reçut une pension du gouvernement , dont il a joui jus- 
qu’à sa mort. (2) Vous verrez j^us loin, l<»squ’il en sera 
questicm, que, mémesi de la terre végétale avait existé en- 
tre plusieurs couches successives de lave, on n’en pourrait 
rien conclure quant à la période de l’ordre actueldes choses. 

Cependant nous ne pouvons trop sévèrement censurer 
le mauvais procédé du calomniateur, qui recmmaissait 
ainsi la bienveillance qu’on lui avait tncmtrée par une ac- 
cusaticm sans fondement , tendant nécessairement à ap- 
peler le soupçon et peut-être la ruine sur la personne 
qu’il nommait son ami. Et ceci peut en même temps ser- 
vird’exemplepour se préserver des théories irréfléchies et 
mal conçues dans lesquelles un observateur superficiel et 
ignorant peut ètreentraînéeten entraîner d’autres encore. 

Et après un si long piéambtde nous arrivons maintenant 
à examiner de quelle manière les doctrines géologiques 
peuvent influer sur les Écritm’es, et jusqu’à quel point les 
phénomènes, observés par des hommes sur l’exactitude des- 


{l) Mémoires sur les iles Ponces; Paris, 17SS,p.471. 
(2) Journal des savants, 1788, p. 457. 
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quels (Hi peut compter, sont d’accord avec l’histoire sacrée. 

Le premier point de contact entre cette science et l’his- 
toire de Moïse est la création du monde. Le docteur 
Sumner énumère ainsi en peu de mots les questions dans 
lesquelles les rapports entre l’un et l’autre peuvent être 
discutés : o Le récit de la Genèse peut être brièvement 
résumé en ces trois articles : premièrement, que Dieu 
était le créateur originel de toutes choses ; secondement , 
que la formation du globe que nous habitons, la totalité 
de ses matériaux étaient dans un état de chaos et de con- 
fusion J et troisièmement , qu’à une période qui n’excède 
pas 5,000 ans (5,400) , soit que l’on adopte la chronologie 
des Hébreux ou des Septante, ce qui importe peu , toute 
la terre s-ubitune puissimte catastrophe , dans laquelle elle 
fut complètement inondée , par l’action immédiate de la 
Divinité. » (1) 

Quelques auteurs ont tenté de lier les jours de la créa- 
tion , en suivant pas à pas les phénomènes que présente 
actuellement le monde , et donner une histoire de chaque 
production successive, depuis la lumière jusqu’à l’homme, 
comme on les retrouve sur la face du globe. Tout cela , 
bien que louable dans son objet , n’est certainement pas 
satisfaisant dans ses résultats. La première portion de ma 
tâche sera donc plutôt négative que positive ; je tâcherai 
de vous faire voir que les étonnantes découvei'tes de la 
science moderne ne contredisent en aucune façon le récit 
de Moïse et ne sont point en désaccord avec les faits rap- 
portés par l’écrivain sacré. 

Et , en premier lieu , le géologue moderne doit recon- 
naître et reconnaît en effet l’exactitude de l’assertion, 
qu’au moment où toutes choses furent fiiites la terre doit 
avoir été dans un état de confusion complète , en d’autres 

(1) Records of création, vol. Il, p. 3U. 


Digitized by Google 



368 


CIHQDItlE DISCODIS. 


termes , que les éléments qui plus tard devaient se com-> 
biner et former l’arrangement actuel du globe , doivent 
avoir été totalement troublés et probablement dans un 
état de conflit^ et de réaction. Ce que la durée deeette 
confusion a été l’aspect particulier qu’elle présentait, si 
c’était un désordre suivi et sans modification ou inter- 
rompu par des iptervalles de paix et de repos, d’exis- 
tence animale ou végétale, l’Ecriture l’a caché à notre 
connaissance , mais en même temps elle n’a rien dit 
pour décourager l’investigation qui pourrait nous con- 
duire à quelque hypothèse sur ce sujet. Et même il sem- 
blerait que cette période indéfinie a été mentionnée 
exprès pour laisser carrière à la méditation et à l’imagina- 
tion de l’homme. Les paroles n’expriment pas simplement 
une pause momentanée entre le premier fait de la créa- 
tion , et de la production de la lumière ; car la forme gram- 
maticale du verbe , le participe , par lequel l’esprit de 
Dieu , l’énergie créatrice , est représenté couvrant l’a-r 
bîme , et lui communiquant la vertu productrice , exprime 
naturellement une action continue et nullement une 
action passagère. L’ordre même observé dans la création 
de six jours , qui se rapporte à la disposition présente des 
choses , semble indiquer que la puissance divine aimait à 
se manifester par des développements graduels , s’élevant 
en quelque sorte avec mesure de l’inanimé à l’oi-ganisé, 
de l’insensible à l’instinctif, de l’irrationnel à l’homme. 
Et quelle répugnance y a-t-il à supposer que , depuis la 
première création de l’informe embryon de ce monde si 
beau , jusqu’à ce qu’il ait été revêtu de tous ses ornements 
proportionné aux besoins et aux habitudes de l’homme , 
In Providence puisse avoir voulu conserver une gradation 
analogue, au moyen de laquelle la vie aurait progressive- 
nnent avancé vers la perfection et dans sa puissance inté- 
rieure et dans ses instruments extérieurs? Si les phéno- 
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mènes découverts par la géologie manifestaient l'existence 
d’un pareil plan, qui oserait dire qu’il ne s’accorde pas 
dans la plus stricte analogie avec les voies de Dieu dans la 
loi physique et morale de ce monde ? ou qui assurera que 
ce plan contredit la parole sacrée , puisque pour cette 
période indéfinie dans laquelle l’œuvre du développement 
graduel est placé , nous sommes dans une complète ob- 
scurité , à moins que nous ne supposions avec un person- 
nage éminent .dans l’Eglise qu’il est fait allusion à ces 
révolutions primitives , c’est-à-dire ces destructions et re- 
productions dans le premier chapitre de l’Ecclésiaste ; (1) 
ou qu’avec d’autres nous ne prenions dans le sens littéral 
les passages où il est dit que des mondes ont été créés. (2) 
Il est vraiment singulier que tous les anciens cosmo- 
goniens s’accordent pour suggérer la même idée , et con- 
server la tradition d’une première série de révolutions par 
lesquelles le monde fut détruit et renouvellé. Les Insti- 
tutes de Menou J l’ouvrage indien qui approche le plus 
près du récit de l’Ecriture touchant la création , disent : 
c U y a des créations aussi et des destructions de mondes 
sans nombre; l’Etre-Suprème accomplit tout cela avec 
autant de facilité que si c’était un jeu , répétant sans cesse 
ses créations dans la vue de répandre le bonheur. (3) 
f Les Birmans ont des traditions de même genre , et le 
système de leurs diverses destructions du monde par le 
feu et l’eau se trouve dans l’intéressant ouvrage de San- 
Germano, traduit par le docteur Tandy, mon ami. (4) 


(1) Ricerehe tulla geologia ; Roveretto, lS2i, p, C3. 

{2) Ueb. 1, 2. De même un des lllres de Dieu, dons le Koraa, csl le Seigneur 
de$ mondet, Sura ]. 

(3) Institutes of Hindu Laws; Lond., 1825, cb. 1, n’’ 80, p. 13, cnmp. 
no 57, 74, elc. 

(4) À Ducription of lhe Burmese empire, imprimée pour la fondalinn dc$ 
traduclions orientalet; Rome, 1833, p.29. 

n. 
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Les Egyptiens aussi ont également consacré cette opinion 
par leur grand cycle ou période sothiatique. 

Mais je crois beaucoup plus important et plus intéres- 
sant de faire observer que les premiers Pères de l’Eglise 
chrétienne paraissent avoir eu exactement les mêmes vues ; 
car saint Grégoire de Naziance, d’après saint Justin, 
martyr, suppose une période indéfinie entre la création et 
le premier arrangement régulier de toutes choses. (1) 
Saint Basile, saint Césaire et Origèue sont beaucoup 
plus formels , car ils expliquent la création de la lumière 
antérieurement à celle du soleil , en supposant que ce 
luminaire avait à la vérité existé auparavant, mais que 
ses rayons ne pouvaient pénétrer jusqu’à la terre par la 
densité de l’atmosphère pendant le chaos; et cette at- 
mosphère fut assez raréfiée le premier jour pour permet- 
tre la transmission des rayons du soleil , sans qu’on pût 
encore distinguer son disque , qui ne fut complètement 
manifesté quele troisième jour. (2) M. N. Boubée, adopte 
cette hypothèse comme entièrement conforme à la théo- 
rie du feu central et par conséquent à la dissolution de 
substances dans l’atmosphère , qui se sont précipitées à 
mesure que le dissolvant se refroidissait. (3) Et si le 

docteur Croly est si indigné contre quelques géologues , 
parce qu’ils considèrent les jours de la création comme 
des périodes indéfinies , à cause que dans son étymologie 
le mot employé signifie « le temps entre deux couchers 
de soleil , » que dira-t-il d’Origène qui , dans le passage 
dont j’ai parlé , s’écrie : « Qui , ayant du sens , peut pen- 


(1) Oral, II, tom. 1, p. 51, ed. Bened. 

(2) 5. Basile, Hexamer; Hom. 2, Paris, 1618, p. 23. S. Cœsarius, dial. I, 
BiÛioth. Pat., GallandI ; Ven. 1770, tom. VI, p. 37. Origen Pttiarch; lib. IV, 

. c. 16, tom. 1, p. 17i, ed. Bened. 

(3) Géologie élémentaire à la portée de tout le monde; Paris, 1833, 
pag. 27. 
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ser que le premier, le second et le troisième jours lurent 
sans soleil, ni lune, ni étoiles? » Assurément, i le 
temps entre deux couchers de soleil » serait une grande 
anomalie, s’il n’y avait pas de soleil. 

En faisant ces remarques je ne suis point guidé par une 
prédilection personnelle pour aucun système, je n’ai aucun 
droit au titre de géologue : j’ai étudié cette science plus 
dans son histoire que dans ses principes pratiques , plutôt 
pour surveiller sa portée relativement à des recherches 
toutes religieuses que dans aucun espoir de jamais l’appli- 
quer personnellement. Je vais vous donner une autre mé- 
thode, par laquelle d’habiles géologues pensent qu’ils 
prouvent la belle harmonie de cette science avec l’Ecriture. 
Je ne prétends pas , et ce serait présomption à moi de le 
prétendre , juger entre les deux ou prononcer sur les rai- 
sons que chacun peut produire; mais je tiens à faire voir 
que l’espace ne manque pas, sans toucher à la foi, pour 
tout ce que la géologie moderne pense avoir le droit de 
demander. Je désire montrer, et les autorités que je viens 
de citer me rassurent de ce côté , que tout ce qui a été ré- 
clamé ou exposé par cette science a été autrefois accordé 
par les grands génies du Christianisme primitif, lesquels 
assurément n’auraient pas sacrifié un iota de la vérité de 
l’Ecriture. 

Mais , vous me demanderez : Qu’est-ce qui rend néces- 
saire ou utile de supposer ainsi quelque période intermé- 
diaire entre l’acte de la création, et la disposition des 
choses créées telles qu’elles existent maintenant? Confor- 
mément ô mon plan , il est de mon devoir d’expliquer ce 
point , et je vais essayer de le faire avec toute la brièveté 
et la simplicité possibles. Depuis peu d’années, par divers 
rapprochements , un élément nouveau et très-important a 
été introduit dans les observations géologiques, savoir, la 
découverte et la comparaison des fragments fossiles. Cha- 
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cuu de mes auditeurs est déjà sans doute instruit que daus 
plusieurs parties du monde des ossements éuonues ont été 
trouvés, que l’on avait coutume d’attribuer aux éléphants, 
à un mammouth , comme on l’appelait , d’après un mot 
sibérien qui désigne un animal souterrain fabuleux. Outre 
ces restes et d’autres semblables , de vastes accumulations 
de coquillages et des empreintes de poissons sur la pierre, 
comme à Monte Bolca , ont été découvertes dans tous les 
temps et dans tous les pays. On était dans l’usage de rap- 
porter toutes ces choses au déluge , et on citait en témoi- 
gnage que les eaux avaient couvert le globe entier et 
détruit toute vie terrestre, en même temps qu’elles avaient 
déposé les productions marines sur les continents. Mais , 
peut-être , vous me croirez à peine quand je vous dirai 
que pendant plusieurs années la plus vive controverse fut 
soutenue dans ce pays-ci , en Italie , sur la question de 
savoir si ces coquillages étaient de véritables coquillages 
réels , et avaient autrefois renfermé un animal, ou n’étaient 
que des productions naturelles , formées par ce qu’on ap- 
pelait la puissance plastique de la nature, imitant des 
formes réelles. Agricola , suivi par le judicieux André Mat- 
tiole , affirma qu’une certaine matière grasse, mise en fer- 
mentation par la chaleur, produisait les formes fossiles. (1) 
Mercati , en 1574, soutint énergiquement que les coquil- 
lages fossiles dont la collection fut placée au Vatican par 
Sixte-Quint étaient simplement des 2 >ierres qui avaient 
reçu leur configuration par l’influence des corps cé- 
lestes ; (2) et le c^ilèbre médecin Falloppe assurait que les 

(1) « Agricola sognava in Germania, cheallaformazione di qnesti corpi fosse 
concorsa non so quai maleria pinguc, messa in fermenta dai eaiore. Andrea 
Matlioli addotto’ in Itaiia i inedesimi pregiudizii.» Brocebi, Conchiologia fos- 
tile tubapennina; tom. I, Miian, ]814, p. 5. 

(2) « EgU niega che ie conefaigiie iapidefatle sieao vere conchigiie ; e dopo un 
lunghissinio discorso, sulia maleria, c sulia forma soslanzioie, conebiude chc 
sono pictre in cotai guisa coniigurate d’ail’ influenza dcl corpi celcsii. » Ib., 
p.^viil. 
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coquillages étaient fonnés, partout où on les trouvait, 

« par les mouvements tumultueux des exhalaisons ter- 
restres. » Et même ce savant auteur était si contraire à 
toute idée des dépôts, qu’il soutenait hardiment que 
l’amas de fragments de poteries qui forme le singulier 
monticule connu de vous tous sous le nom de M<mte 
Testaceo J était formé de productions naturelles, jeux de 
la nature, qui le disputent aux ouvrages de l’homme. (1) 
Tels étaient les embarras auxquels ces hommes zélés au- 
tant qu’habiles se trouvaient réduits pour expliquer les 
phénomènes qu’ils avaient observés. 

A mesure que l’on apporta plus d’attention à l’examen 
de l’oidre et des couches dans lesquels on trouvait ces 
restes d’animaux , on s’apperçut qu’il y avait un certain 
rapport entre l’un et l’autre. On observa encore que plu- 
sieurs de ces restes étaient ensevelis dans des situations où 
l’action du déluge , si violente ou étendue qu’on voudra 
la supposer, n’a pu jamais se faire sentir. Car nous devons 
admettre que cette action s’est exercée à la surface de la 
terre , et a laissé des signes d’un travail de trouble et de 
destruction , tandis que ces restes d’animaux se trouvent 
au-dessous des stratifications qui forment l’écorce exté- 
rieure de la terre ; et ses couches reposent sur eux avec 
tou§ les symptômes d’un dépôt graduel et tranquille. En- 
suite, si nous considérons les deux observations sur la 
même ligne , et si nous supposons que le tout ait été dé- 
posé par le déluge, alors nous devrions trouver tout dans 
une confusion complète; tandis qu’au contraire, noos 
trouvons que la couche la plus basse , par exemple , pré- 
sente une classe particulière de fossiles ; puis , ceux qui 


(I) « Concepisce più racilmente que le cbioeclole Impletrise sieno State gene- 
rate sul luogo, dalla rermentazione, o pure, che abblano acqulsato quella for- 
ma, mediante il morlmeoto verticoso deile esalazloni terrestri.» Ib., p. vi. 
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so0t superposés sont encore assez oniforines, quoique dans 
plusieurs cas ils diffèrent des dépôts inférieurs et ainsi en 
avançant vers la surface. Cette symétrie dans le mode de 
déposition pour chaque couche , tandis qu'elle diffère de 
la [wécédente , suppose une succession d’actions exercées , 
sur divers matériaux, et point une catastrophe convulsive 
et violente. Mais cette conclusion paraît devoir être mise 
hors de doute par la découverte encore plus inattendue , 
que tandis que dans les couches de terre meuble, ou 
partout où le déluge est supposé avoir laissé des traces , 
nous trouvons des ossements d’animaux appartenant à des 
genres encore existants ; parmi les fossiles plus profondé- 
ment «isevelis, rien de semblable ne se découvre. Au 
contraire , les squelettes nous réprésentent des monstres , 
soit qu’on les considère dans leuis dimensions ou dans 
lenrs formes, des monstres tels qu’ils n’ont pas même 
d’analogues dans les espèces vivantes , et qu’ils paraissent 
avoir été incompatibles avec la coexistence de la race 
humaine. 

Cette dernière considération demande quelques expli- 
cations , parce qu’elle conduira ceux qui n’ont pas donné 
beaucoup d’attention à cette science juqu’à la connaissance 
de ses découvertes récentes. Ces personnes s’étonneront 
peut-être comment , à l’inspection de quelques fragments 
d’os, on peut former un jugement sur les animaux aux- 
quels ils appartenaient. Il y a quelques années , le pro- 
blème aurait paru absurde de reconstruire un animal 
d’après un de ses os; et cependant nous pouvons dire avec 
vérité qu’il a été complètement résolu. Il n’est peut-être 
pas nécessaire de remarquer que telle est la perfection de 
l’individualité de chaque animal , que chaque os , presque 
chaque dent, est suffisamment caractéristique pour déter- 
miner la forme de l’individu. L’étude approfondie de ces 
variétés et les résultats analogues auxquelles elle conduit 
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loujonrs furent les bases sur lesquelles Cuvier , que nous 
regretterons toujours , fit reposer l’édifice meneilleux de 
cette nouvelle science. Les habitudes ou les facultés des 
animaux , comme j’ai déjà eu occasimi de le remarquer , 
impriment leurs particularités sur chaque portion de leurs 
formes : l’animal carnivore n’est pas seulement ainsi dans 
ses dents ou ses griffes ; chaque muscle doit être propor- 
tionné à la force et à l’agilité qu’exige sa manière de vivre, 
et chaque muscle creuse une cavité correspondante dans 
l’os qu’il enserre ou sous lequel il passe. Rien n’est plus 
curieux que les analogies convaincantes , bien qu’inatten- 
dues, par lesquelles Cuvier confirme sa théorie; car il 
fait voir un rapport constant et toujours proportionné 
entre des parties qui ne paraissaient avoir aucune oma- 
uexité , tels que les pieds et les dents. 

Cependant, lorsqu’il commença à appliquer les prin- 
cipes de l’anatomie comparée aux fragments d’os extraits 
des carrières de Montmartre, il découvrit bientôt qu’on 
ne pouvait les rapporter à aucune espèce vivante sur la 
surface du globe. Mais les principes scientifiques qui le 
guidaient étaient si certains , qu’il répartit aisément ces 
ossements entre différents animaux, suivant leurs dimen- 
sions et leur structure diverse, et il prononça qu’ils re- 
présentaient des animaux de la classe 6es pachydermes 
on à peau épaisse, et très-rapprocbés du tapir. R distin- 
gua deux genres , et découvrit même plusieurs subdivi- 
sions auxquelles il donna des noms appropriés. Il donna 
aux deux genres les noms Ôlc paléothérium ou ancien ani- 
mal, et anaplotherium ou désarmé, parce qne l’un était 
distingué de l’autre par le manque de défenses. Et ces ré- 
stHtats ne doivent pas être considérés comme de simples 
conjectures ; car lorsqu’il est arrivé qu’après avoir con- 
struit d’après ces analogies la charpente osseuse d’nn 
animal, on en a rencontré le squelette entier ou quelque 
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partie qne l’on ne possédait pas, on a trouvé que Cuvier 
avait eu constammentraison dans scs suppositions, et je ne 
pense pas que, dans un seul cas, on ait eu besoin de mo^ 
difier la recomposition de l’animal faite d’après ses conjec- 
tures. (1) 

Dans quelques occasions les naturalistes ont été assez 
heureux pour découvrir, dans un état assez complet , la 
dépouille de ces monstres des anciens temps, pour n’a- 
voir pas besoin de recourir au procédé dont j’ai parlé. 
L’Espagne, par exemple, a été de bonne heure en posses- 
sion du squelette presque complet du megatheiHum , 
comme on l’appelle maintenant. Il fut envoyé de Buenos- 
Ayres, en 1789, par le marquis de Lorcto : il fut déposé 
dans le Cabinet de Madrid , et des dessins en furent pu- 
bliés par J.-B. Bru. D’autres fragments , et même une 
portion considérable des ossements du même animal , ont 
été depuis apportés en Angleterre par M. Parish, et pré- 
sentés par lui au Collège royal de Chirurgie, et heureuse- 
ment ils servent en grande partie à remplir les lacunes du 
fragment qui est à Madrid. (2) Nous avons ainsi un ani- 
mal avec la tête et les épaules du paresseux, et cependant 
avec les membres et les pieds ressemblant à ceux de l’ar- 
madille et du fourmillier; mais en même temps il doit 
avoir égalé les éléphants de la plus haute taille, car il avait 
treize pieds de long et neuf de haut. 

Mais plus étranges encore senties classes d’animaux air 


(1) Voyez ses principes dans V Extrait d’un ouvrage tur Ut etpieet de 
quadrupède! dont on a trouvé les ossements dans l'intérieur de la terre, 
p. 4 ; dans son Discours préliminaire, 'Recherches sur les ossements fossiles, 
vol. I, p. 58, publié aussi séparément. Voyez encore, voi. III, p. 9 et sulv., pour 
les procédés suivis dans la création , comme il l’appelle, de ces nouveaux gen- 
res. 

(2) Voyez une planche Indiquant les parties fournies parchaque échantillon, 
dans les Transactions géologiques, nouvelle série III, 1835, planche xlit, 
avec une description détaillée par M. Cllfe, p, 437. 
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liés aux saurieru (les lésards); les énormes dimensions et 
les formes presque chimériques de quelques-uns seraient 
à peine conçues par l’imagination. Le meyahsaurus , 
comme l’a justement nommé le docteur Buckland, avait 
au moins trente pieds de long, et même à juger d’après 
l’échantillon trouvé dans la foret de Tilgate, dans le Sus- 
sex , il parait , toute réduction faite, avoir atteint la lon- 
gueur effrayante de soixante à soixante-dix pieds. (1) 
Yj’ichthyomunnis ou lézard-poisson, quand il fut découvert 
en partie, présentait de si étranges anomalies, que l’on pou- 
vait à peine supposer que ses membres appartinssent au 
même animal. Ce ne fut qu’après des découvertes réjiétées 
que Conybeare et De la Bêche produisirent un animal 
avec la tête d’un lézard, le corps d’un poisson, et quatre 
mmes au lieu de pattes. Les dimensions de quelques-uns 
de ces monstres doivent avoir été énormes, d’après les spé- 
cimens que l’on voit au Muséum britannique. Mais le plus 
fantastique de tous est le plesiosauruft, ou comme on l’a 
appelé plus convenablement erMliosauruSj lézard-marin, 
qui, aux caractères déjà reconnus dans les autres, joint un 
cou plus long que celui d’aucun cygne, à l’extrémité "du- 
quel est une très-petite tète. (2) Enfin, pour ne pas vous 
arrêter plus longtemps à des exemples de ce genre, un au- 
tre animal bien plus extraordinaire, et je pourrais presque 
dire fabuleux, a été découvert, auquel Cuvier a donné le 
nom de ptérodactyle, après avoir déterminé ses carac- 
tères d’après un dessein de Collini ; et il eut la satisfac- 
tion de voir ensuite sa décision confirmée par la décou- 
verte de plusieurs spécimens. Il déclare cet animal le 
plus étrange de l’ancien monde; car il a le corps d’un 


(1) /Md., vol. 1, 1826, p.391. 

(2) Voyez Trantactiont géologiques, vol. 1, p. 43-103. 

WISEHAR. I. 24 
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reptile ou d’un lézard, avec de très-longues pattes , évi- 
denament formées comme celles de la chauve-souris, pour 
étendre une membrane au moyen de laquelle il pouvait 
voler, un long bec armé de dents aiguës ; et il doit avoir 
été recouvert, non de poUs ni de plumes , mais d’écail- 
les. (1) 

Gis exemples, entre plusieurs, peuvent sulBre pour 
nous faire voir que les espèces d'animaux ensevelis dans la 
pierre calcaire , ou dans d’autres roches, n’ont aucun type 
correspondant dans le monde actuel j et que si nous les 
opposons aux gemes existants que l’on trouve dans des 
couches plus superficielles , nous serons forcés de conclure 
qu’ils n’ont pas été détruits par la même révolution qui a 
enlevé les derniers de la surface de la terre , poiu’ êü’e 
renouvelés par les couples conservés en vertu de l’ordre de 
Dieu. 

Quekiues naturalistes, malgré les avantages que nos 
géologues ont su tirer des fossiles, même dans la compa- 
raison des couches minéralogiques , ont persisté à vouloir 
les exclure de la géologie, comme étrangers à la science. (2) 
Mais il est impossible de fermer les yeux à la nouvelle lu- 
mière que ces découvertes ont répandues sur cette étude, 
et par conséquent de négliger la considération des rapports 
que la science, ainsi agrandie, présente avec les récits de 
l’Ecriture. C’est au point que, quoique notre conclu- 
sion puisse paraître négative , je la crois cependant très- 
importante; car le premier point dans la connexion d’une 
science avec la révélation , après qu’elle a passé la période 
des théories informes et contradictoires , est que son ré- 


(1) Ossements fossiles, vol. IV, p. 38; vol. V, part. Il, p. 379. De U Bêche, 
dans les Transactions géologiques, vol. III, p. 217. 

(2) Comme le doct. Mac Cullocb, dans son Système de géologie, avec «ne 
théorie de la terre ; Lond, 1831, vol. I, pag. 430. (en angl.) 
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suHut ne soit point en opposition avec la révélation. Et 
ceci , dans le fait , est une confirmation positive. Car, ainsi 
que je le démontrerai plus amplement dans les conclusions 
de mon dernier discours , la manière victorieuse avec la- 
quelle les récits de l’Ecriture, soumis à l’examen des re- 
cherches les plus diverses , défient les plus habiles d’y 
découvrir aucuneerreur, forme, par l’accumulation d’exem- 
ples variés , une des preuves positives les plus fortes de 
leur inattaquable véracité. Ainsi, dans le cas qui nous 
occupe , si l’Ecriture n’avait admis aucun intervalle entre 
la création et l’organisation de l’univers , mais si elle avait 
déclaré que c’étaient des actes simultanés ou immédiate- 
ment consécutifs , nous eussions peut-être éproui é de la 
perplexité pourconcilier ses assertions avec les découvertes 
modernes. Mais lorsqu’au lieu de cela elle laisse un inter- 
valle indéterminé entre les deux , et que même elle nous 
enseigne qu’il y a un état de confusion et de conflit , de 
vide et de ténèbres , et qu’elle montre l’absence d’un bas- 
sin convenable ]K)ur la mer, qui ainsi couvrait d’abord une 
partie de la terre , puis l’autre ; nous pouvons tlire vérita- 
blement que le géologue lit dans ce peu de lignes l’histoire 
de la terre , telle que ses monuments l’ont établie ; cette 
histoire, la voici : Une série d’éruptions, d’élévations et 
de déchirements ; des irruptions soudaines de l’élément 
indompté emportant dans la tombe desgénérulions succes- 
sives d’animaux amphibies ; un abaissement subit des eaux, 
calme, mais inattendu, saisissant dans leurs divers lits 
des myriades d’halntants aquatiques; (!) des alternatives de 
terre et de mer, et de lacs d’eau douces,- une atmosphère 
obscuixûe par d’épaisses vapeurs d’acide carbonique , qui , 


(1) Voyez ce point trailé d’une très-belle manière par De la Bêche : « fi^- 
seareheainto Ihsorelieal Geology; Lond. 1831, cbap. XII, p. 1\2. 


Digilized by Google 



380 Cm«;DItHE DISCODKS. 

absorbées graduellement par les eaux , produisirent ces 
masses si fort étendues des formations calcaires, jusqu’à 
ce qu’ enfin arriva la dernière révolution préparatoire pour 
notre création , quand la terre alors suffisamment prépa- 
rée, pour cette admirable diversité que Dieu voulait lui 
accorder, ou pour produire ces points d’arrêt , ces barrières 
que ses conseils prévoyants avaient déterminé, l’œuvre de 
ruine fut suspendue, jusqu’au jour d’un plus grand dé- 
sastre ; et la terre demeura dans cet état d’inertie et de 
mort dont elle fut délivrée par la reproduction de la 
lumière et l’œuvre subséquente des six jours de la créa- 
tion. 

Mais nous pouvons bien dire , je pense , que même sur 
ce premier point de notre investigation géologique, la 
science est allée plus loin que je n’ai indiqué. Car je pense 
que nous sommes en bonne voie pour découvrir dans les 
causes qui ont produit la forme présente de la terre, et en 
même temps ont fait approcher de plus près de la méthode 
progressive , manifestée dans l’ordre connu des œuvres de 
Dieu , une si belle simplicité d’action , qu’elle confirme , 
si on peut employer cette expression , tout ce que le Sei- 
gneur a exposé dans sa parole sacrée. 

Car, lorsque j’ai parlé de révolutions successives, de 
destructions et de reproductions, je n’ai pas entendu une 
simple série de changements sans liaison entre eux , mais 
au contraire l’action constante d’une cause unique , pro- 
duisant les plus complètes variations, suivant des lois 
établies. Et ceci , je puis le dire , est ce que la géologie 
moderne tend à démontrer. J’ai précédemment touché en 
passant le sujet de la chaleur centrale , ou l’existence dans 
l’intérieur de la terre d’un principe decet ordre ; soit qu’il 
provienne de l’état primitif du globe ou de quelqu’autre 
source , peu importe. La plupart d’entre vous , à qui les 
scènes d’action volcaniques sont familières , savent que 
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cetlechaleurcentralen’aplusassczcrinlcnsitépoureflectner 
de violen les révolutions sur notre globe; son action actuelle 
peut être grande , comparée à des contré*es particulières , 
maiselleest très-faible, si on la compareaux efforts primitifs. 
De nos jours des îles ont été formées et englouties ensuite , 
descolliues se sont soulevées , les cônes des montagnes ont 
été rompus et renverst-s; la mer a changé ses limites, et 
des champs fertiles ont été convertis en lieux de stérilité 
et de désolation. Supposons que cette force agisse sur une 
échelle gigantesque, non plus sur un district, mais sur le 
monde entier, faisant éruption tantôt d’un côté et tantôt 
d’un autre; d’effrayantes convulsions ont dû en être l’effet; 
les fractures ont dû être bien plus épouvantables; et des 
montagnes ont été soulevées au lieu de collines , de la même 
manière que le Monte-Rosso que l’Etna a fait élever en 
1669, et la mer peut avoir envahi des pays entiers au lieu 
de quelques portions de côtes. 

Les observations des géologues sont assez nombreuses 
pour ])rouver l’action de quelque force semblable de la 
manière que je l’ai décrite. Léopold de Buch a le premier 
prouvé que les montagnes , au lieu d’étre les jwrtions les 
plus immuables et les plus soUdes de la structure du 
globe , et existant antérieurement aux matériaux plus 
légers qui reposent sur leurs flancs , les ont au contraire 
traversés en s’élevant , poussées par l’action d’une force 
venant d’en bas. M. Èlie de Beaumont a généralisé l’ob- 
servation à un tel degré , qu’on peut le considérer comme 
le fondateur delà théorie. Vous en comprendrez facilement 
une simple démonstration. Si les diverses couches placées 
sur le flanc d'une montagne , et qui sont nécessairement 
le résultat de précipitations d’une solution aqueizse , au 
lieu de reposer horizontalement , comme de pareilles pré- 
cipitations doivent se faire , et conséquemment coupant 
les côtés de la montagne par un angle , comme dans la 

24 . 
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figure ( a étant la section delà montagne et bb les couches 
enwonnantes), 



se trouvaient au contraire placées parallèlement à ces 
mêmes côtés , de cette manière ; 





il est évident que la montagne doit avoir été poussée de 
bas en haut à travers les couches déjà déposées. M. de 
Beaumont , en comparant les diverses couches ainsi per- 
forées en quelque sorte par chaque chaîne de montagnes , 
avec celles qui reposent dans l’ordre horizontal , comme 
si elles avaient été précipitées après l’immersion de la 
montagne , essaye de déterminer, dans la 'série des révo- 
lutions des premiers temps , la période où chacune de ces 
montagnes fut soulevée. Chaque système de montagnes , 
comme il les appelle , a produit ou accompagné quelque 
grande catastrophe, qui, jusqu’à un certain degré,- a dé- 
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trait l’ordre existant alors. (1) Ce système des géologues 
français a été confirmé et adopté par les hommes de science 
de notre pays. Le professeur Sedgwick et M. Murchison 
remarquent , sur les phénomènes qu’on observe dans l’ile 
d’Arran , qu’il semble prouver que les grandes disloca- 
tions des couches secondaires ont été produites par le 
soulèvement du granit , dans lequel cas les forces soule- 
vantes doivent avoir agi quelque temps après la précipi- 
tation et la consolidation du nouveau grès rouge. (2) Mais 
De la Bêche est clairement d’opinion que ces soulèvements 
successifs qui indiquent les convulsions qui ont troublé 
l’action tranquille des dépôts de sédiment peuvent être 
encore simplifiés en les rapportant à une seule cause , qui 
est la force d’une grande chaleur centrale , rompant di- 
versement la croûte de la terre , soit par le progrès de la 
réfrigération , comme il le suppose , (3) ou par l’action 
volcanique , comme l’imagine l’auteur de la théorie. 

Or, il me semble que cette théorie , par son admirable 
unité de cause et d’action , est dans une parfaite harmo- 
nie avec tout ce que nous connaissons des méthodes mises 
en usage par la divine Providence , qui établit une loi , 
puis la laisse agir ; tellement que le boursoufflement d’une 
chaîne de montagnes est l’effet , en temps prescrit , de 
causes constantes dans leur loi , quoiqu’irrégulières dans 
leur action : exactement de la même manière que la ger- 
mination nouvelle est la conséquence annuelle de la même 
action de la chaleur sur la plante. Mais cette théorie sem- 


(1) Revue française, mai 1830, p. 55. Voyez aussi ses communications ma- 
noscrites à De la Bêche, dans son Manuel, p. 481 et suiv. Carlo Gemmelaro 
noos informe qu’au congrès scientifique de Stuttgard, en 1834, il lut une note 
pour proposer une modification à cette théorie, en restreignant le soulèvement 
des chaînes à de petits espaces : Relazione sul di lui viaggio a Stuttgard; 
Catanlæ, 1835, pag. 12. 

(2) Geolog. transactions, vol. III, p. 34. 

(3) Researches, p. 39. 
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ble en outre s’accorder de la manière la plus précise avec 
l’exposition expresse ou les explications des phénomènes 
de la création , telles qu’elles sont contenues dans les li- 
vres saints. D’après ces livres nous apprenons que , pour 
renfermer l’Océan dans son lit , « les montagnes s’élèvent 
et les vallées s’abaissent dans le lieu que Dieu leur a 
destiné; il les a placées comme une barrière qu’elles 
(les eaux) ne franchiront pas , et elles ne reviendront 
pas pour couvrir la terre. » (1) Il est parlé encore de la 
formation des montagnes comme distincte de celle de la 
terre. « Avant que les montagnes fussent produites ou 
que la terre fut née. » (2) Un autre passage remarquable 
semble décriie graphiquement les effets de ce principe 
dévorant : a Le feu sera allumé dans ma colère et il brû- 
lera jusqu’au plus bas de l’abîme ; (le fond de l’enfer) il 
dévorera la terre et tout ce qu’elle produit, et consumera 
les fondements des montagnes. » (3) Dans cette descrip- 
tion , comme dans la plupart de celles qui exaltent soit 
la gloire , la puissance , la munificence ou la justice de 
l’Etre suprême , les figures sont probablement tirées de 
ses œuvres réelles , comme l’évêque Lowth l’a amplement 
démontré. 

Mais les découvertes des géologues modernes ont aussi , 
comme je l’ai déjà fait entendre , établi une série progres- 
sive dans la production de différentes races d’animaux , 
qui se trouve évidemment en accord avec le plan mani- 
feste dans les six jours de la création. Et en vérité , ce 
rapprochement entre la géologie et la création a paru tel- 
lement frappant à quelques personnes , qu’elles ont aban- 
donné la méthode que j’ai employée pour concilier le 

(1) Ps. CIV, 8, 9. r 

(2) Ps. xc. 2. 

(3) Deutér. XXXI, 22. 
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récit des livres saints avec la science moderne , et elles 
ont soutenu que l’harmonie entre les faits et la descrip- 
tion inspirée est beaucoup plus parfaite que je ne l’ai as- 
suré. Si vous n’admettez pas leur hyjwthèse , vous aurez 
au moins l’occasion de voir que la « géologie étrangère » 
n’a aucim désir de détruire ou de contester la narration 
de Moïse. 

Le docteur Buckland observe avec vérité que de savants 
hommes , d’après des bases tout à fait distinctes de la 
géologie , ont soutenu que les joure de la création signi- 
fiaient de longues périodes indéfinies. (1) Sur la vraisem- 
blance de cette supposition je n’ai rien à dire : philologi- 
quement ou critiquement parlant, je n’aperçois aucune 
objection à faire ; mais je ne la crois pas absolument né- 
cessaire. Cependant , en admettant celte hypothèse , que 
tout ce que la science moderne exige lui est accordé dans 
l’espace intermédiaire entre la création et l’organisation 
actuelle de la terre , toujours est-il que quelque période 
plus longue qu’un jour pourrait être nécessaire , si nous 
supposons que les lois de la nature ont été abandonnées 
à leur cours ordinaire ; car alors il aurait fallu un plus long 
intervalle , pour que les plantes aient pu se couvrir de 
fleurs et de fruits, et croître jusqu’à leur parfait dévelop- 
pement , lorsque l’homme a été placé au milieu d’elles. 
Mais il a pu plaire à Dieu de les faire paraître tout à coup , 
dès le premier instant de leur naissance , dans toute leur 
grandeur et leur beauté. 

Cuvier a remarqué le premier que dans les animaux 
fossiles du monde primitif il y a un développement gra- 
duel d’organisation, tellement que les strates les plus in- 
férieurs contiennent les animaux les plus imparfaits, mol- 
lusques et testacés; puis ensuite viennent les crocodiles, 

(1) Findieiœ geologieat; Oxford, 1820, p. 32. 
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les sauriens et les poissons ; et les derniers de tous , les 
quadrupèdes, commençant par les espèces éteintes dont 
j’ai parlé. (1) M. Lyell, peut-être justement, nie l’exacti- 
tude de la conséquence que l’on a souvent tirée de ce 
résultat , « qu’il y a un développement progressif de la 
vie organique depuis les formes les plus simples jusq’ aux 
plus compliquées; » (2) d’autant plus que la découverte 
d’un poisson ou des ossements d’un saurien parmi les co- 
quilles sulTit pour déranger l’échelle. Mais cette observa- 
tion ne blesse en rien ce que je vais vous exposer : puis- 
que chaque examen subséquent tend à confirmer cette 
succession d’animaux, autant que je puis le savoir. Par 
exemple, dans la classification détaillée et par tableaux, 
des fos.siles organiques de Sussex, donnés par M. Mantell, 
nous trouvons dans les dépôts d’alluvion le cerf et d’au- 
tres animaux semblables; et dans le diluvium , le che- 
val, le bœuf et l’eléphant; après ceux-ci, et creusant plus 
bas, nous avons des poissons, des coquilles, et dans quel- 
ques formations, dos tortues et les differents sauriens 
que j’ai déjà décrits. Les ossements de ce qu’il sup- 
posait d’abord être un oiseau ont été découverts, mais 
le professeur Buckland pense qu’il est plus probable 
qu’ils appartiennent à un ptérodactyle ou à un lésard 
Vidant. (3) 

Partant de ces prémisses, les auteurs auxquels j’ai fait 
allusion supposent que les jours de la création indiquent 
de plus longues périodes , et par conséquent indéfinies , 
pendant lesquelles existaient on certain nombre d’êtres 
animés. Et il faut observer que la disposition des frag- 
ments fossiles dans les couches correspond, exactement à 


(1) Discours préliminaire. 

(2) Principes de Géologie, vol. l, p. IW. 

(3) Geolog. transact.; vol. III, p. 200-216. Comparez BncUand, p. 220. 
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l’ordre dans lequel leurs classes respectives ont été pro- 
duites d’après le récit de l’Ecriture. Un écrivain ano- 
nyme a publié l’année dernière une table comparative 
de cette conformité, suivant d’un côté l’excellent ouvrage 
de Humboldt sur la superposition des roches, et de l’au- 
tre la succession admise des fossiles organiques. Dans les 
roches les plus basses, primitives, ou comme on les ap- 
pelle avec plus de raison, roches non stratifiées, aussi bien 
que dans les parties les plus basses des stratifiées, nous ne 
trouvons aucune trace quelconque de vie végétale ou ani- 
male, ensuite nous trouvons des plantes mêlées aux jjois- 
sons , mais plus spécialement avec des coquilles et des 
mollusques, comme dans le groujæ de la grauwackej in- 
diquant ainsi que la mer fut la première où la vie se 
manifesta lorsqu’elle produisit ses habitants; la très-grande 
abondance des classes inférieures, telles que les coquil- 
les, les mollusques, etc. , semble indiquer leur existence 
comme ayant été antérieure à celle des animaux plus par- 
Ibits vivant dans le même élément. Viennent ensuite les 
reptiles et ces monstrueux animaux rampants déjàdfcrits, 
et qui communiquent avec les habitants de l’air par le 
léscard-volant; et ils sont avec raison classés par l’écrivain 
sacré parmi les productions marines. Puis enfin la terre 
engendre aussi la vie, et en conséquence nous trouvons 
dans leur ordre les quadruj)èdes, mais d’esi^èces cepen- 
dant qui pour la plupart n’existent plus. On les trouve 
seulement dans les dernières couches supérieures à celles 
où reposent les plus grands reptiles marins, telle que la 
formation d’eau douce dans le bassin de Paris. Puis enfin 
viennent les lits de terrains meuUes dans lesquels, comme 
je vous le ferai voir plus au long dans notre prochain dis- 
cours, existent les squelettes des genres qui maintenant 
habitent la terre. On trouve dans chaque classe de oes 
fossiles des marques sufiisairtes pour prouver qu’elles ont 
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été privées de l’existence par quelque grande catafr. 
trophe. (1) 

Cette hypothèse, et la tentative de mettre d’accord 
l’historien des premiers temps avec le philosophe moderne, 
peut paraître manquer de la précision requise pour éta- 
blir un parallélisme aussi circonstancié. Quoiqu’il en soit, 
cela servira à justifier les amis de cette science du repro- 
che d’être indifférents sur le rapport que leurs résultats 
peuvent avoir avec des autorités plus sacrées. Et j’ajoute- 
rai que plusieurs écrivains, parmi ceux du continent, sont 
loin de dédaigner les vérités de la Bible ; au contraire , ils 
expriment une profonde vénération pour ce livre et leur 
admiration pour l’esprit qui l’a dicté , en voyant com- 
ment leurs recherches scientiûques paraissent en confirmer 
le contenu. 

« Nous ne pouvons trop remarquer, dit Demerson , cet 
ordre admirable si parfaitement d’accord avec les plus 
saines notions qui forment la base de la géologie positive. 
Quel hommage ne devons-nous pas rendre à l’historien 
inspiré! (2) » a Ici , s’écrie Boubée , se présente une con- 
sidération dont il serait difficile- de ne pas être frappé ; 
puisqu’un livre écrit à une époque où les sciences natu- 
relles étaient si peu éclairées renferme cependant en quel- 
ques lignes le sommaire des conséquences les plus remar- 
quables , auxquelles il ne pouvait être possible d’arriver 
qu’après les immenses progrès amenés dans la science par 
le dix-huitième et le dix-neuvième siècles ; puisque ces 
conclusions se trouvent en rapport avec les faits qui n’é- 
taient pi connus, ni même soupçonnés à cette époque, qui 
ne l’avaient jamais été jusqu’à nos jours, et que les philo? 

(1) Annales de philosoph. ehrét. Aug. 1834, p. 132. 

(2) La Géologie enseignée envingt-deux leçons, ou Histoire naturelle du 
Globe terrestre ; Paris , 1829, p. 408-471 . 
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sophes de tous les temps ont toujours considérés contra- 
dictoirement et sous des points de vue toujours erronés ; 
puisqu’enfm ce livre , si supérieur à son siècle sous le rap- 
port de la science , lui est également supérieur sous le rap- 
port de la morale et de la philosophie naturelle , on est 
obligé d’admettre qu’il y a dans ce livre quelque chose 
de supérieur à l’homme, quelque chose qu’il ne voit 
pas , qu’il ne conçoit pas , mais qui le presse irrésistible- 
ment. (1) » 

Les deux ouvrages que je cite sont d’un caractère élé- 
mentaire et populaire , écrits avec l’intention d’instruire 
la jeunesse et les personnes peu instruites , en leur faismit 
connaître les premiers éléments de la science ; et c’est à 
cause de cela que je les cite plus volontiers , parce qu’ils 
servent à faire voir que la tendance de cette étude, sur le 
continent , loin d’être vers l’incrédulité , est plutôt dirigée 
vers la confirmation et même la démonstration du chris- 
tianisme ; et que les géologues étrangers , au lieu d’ap- 
prendre à leurs élèves à mépriser les livres sacrés, comme 
inconciliables avec leurs nouvelles recherches , s’efforcent 
au contraire de réunir de nouveaux motifs de respect et 
d’admiration dans les résultats de leurs découvertes. Aux 
noms déjà cités j’en puis ajouter d’autres, comme d’Au- 
busson , Chaubard , Bertrand , dont l’ouvrage récemment 
traduit en anglais a eu six ou sept éditions en France ; et 
Margerin , qui , dans l’esquisse de son cours , inséré dans 
le programme de l’univeiïité catholique , s’est montré 
éminemment chrétien. 

Ces observations sont doublement satisfaisantes quand 
nous considérons le pays qui les voit naître , lequel pen- 
dant longues années à fourni à l’Europe des matériaux in- 
formes présentés à des esprits irréfléchis comme des ob- 

(1) Géolog. populaire-, Paris, 1833, p. 66- 

VVISEXSN. I. 2o 
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jections contre la religion. Mais à ceux qui connaissent 
l’esprit meilleur qui fermente maintenant dans le sang 
ardent de plusieurs de ces jeunes gens , qui éprouvent 
l’énergie du vTai patriotisme et le saint désir d’effacer cette 
tache de l’écusson de leur pays , et de l’élever autant par 
la nouvelle gloire qu’il répandra sur la cause de la reli- 
gion, qu’il avait encouru de blâme lorsqu’il en était l’en- 
nemi ; à ceux qui connaissent la ligue sacrée existant taci- 
tement entre plusieure pour dévouer leur savoir et leurs 
facultés à la défense , à l’illustration et au triomphe de la 
religion , guidés avec sûreté i>ar l’Eglise à laquelle ils 
obéissent ; à ceux qui ont connaissance de ces faits , les 
autorités que j’ai citées ne sont que de légères manifesta- 
tions d’un sentiment très-répandu , des feuilles isolées qui 
s’élèvent à la surface dés eaux j)our indiquer la riche et 
abondante moisson cachée dans leurs profondeurs. 

Et sûrement il doit être agréable de voir ainsi une 
science classée d’abord, et peut-être avec justice, parmi 
les plus pernicieuses pour la foi , devenir encore une fois 
un de ses appuis ; de la voir [naintenant , après tant d’an- 
nées employées à courir de théorie en théorie ou plutôt de 
vision en vision , revenir de nouveau au lieu où elle prit 
naissance et à l’autel où elle avait présenté ses premières 
et simples oÛrandes ; elle n’est plus , comme lorsqu’elle 
s’éloigna d’abord, un enfant volontaire, toujours rêvant et 
dénuée de tout ; mais elle revient avec la dignité d’une 
matrone et une démarche sacerdotale , le sein rempli de 
dons bien acquis , pour les déposer sur le foyer sacré. Car 
c’est la reügion qui , comme vous l’avez vu au commen- 
cement de ce discours , a donné naissance à la géologie , 
elle est revenue de nouveau au sanctuaire ; et de quelle 
manière , c’est ce que nous exposerons dans le prochain 
discours. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


Sbcoud point de contact entre la géologicet l’Écriture.— Le déluge. — I Preu- 
ves géologiques de l’eilstence d'un déluge. — Dénudation des vallées ; grou- 
pes de blocs erratiques; soulèvement des Alpes. — Théorie deHutton.— 
Application par Élie de Beaumont de sa théorie à la cause du déluge. — 
Fragments d’animaux; animaux entiers trouvés dans le nord ; cavernes à 
ossements et brèches osseuses. Objections. — II Unité du déluge prouvée par 
l’uniformité de scs effets. — 111 Date du déluge. Impression générale pro- 
duite par l’observation des faits. -De Luc. son système de chronomètres. 
— Deltas des rivières ; progrès des dunes. Jugement de Saussure , Dolomieu 
et Cuvier. Conclusion et remarques sur les sciences naturelles. 


Si en voyage nous parcourons avec quelque rapidité 
une route unie et agréable , les objets qui nous entourent 
de plus près sembleront aller dans une direction contraire 
à la nôtre et se mouvoir du côté opposé à celui où nous 
allons. Et cesobjels sont la plupart des ouvrages de la main 
de l’homme, peut-être les haies vives qu’il a plantées, ou 
les chaumières et les maisons qu’il a bâties. Mais si nous 
portons la vue plus loin , et que nous fixions nos regards 
sur les oeuvres de la nature , sur les montagnes énormes 
qui ceignent l’horizon , ou sur les nuages majestueux qui 
nagent dans l’océan du ciel , nous verrons qu’ils voyagent 
avec nous , dans notre direction , et que leur course tend 
en avant , de même que la nôtre. Et il en est ainsi, il me 
semble, dans notre pèlerinage à la recherche de la vérité. 
Les hommes nous ont circonvenus avec les plantations de 


Digitized by Google 



29i 


SIXIÈIE DISCOrRS. 


leurs propres mains, ou avec les conceptioris de leur 
intelligence ; et si nous les examinons à mesure que nous 
avançons, nous semblcrons en quelque sorte en opposi- 
lion et en contradiction avec les réalités des choses. Mais 
élevons nos regards au-dessus et au-delà de ces créations 
nouvelles et mortelles, contemplons et interrogeons la 
nature elle-même dans scs ouvrages primitifs et perma- 
nents, nous trouverons par leur moyen qu’elle suit la 
même route que nous, et se dirige vers l’objet de nos 
désirs. Assurément la science de la géologie nous a déjà 
donné quelques preuves qu’aussi longtemps que les hom- 
mes amoncelèrent les systèmes , ils furent un obstacle 
pour ceux qui auraient volontiers avancé vers la décou- 
verte des vérités sacrées ; mais que lorsque les phénomè- 
nes de la nature furent sincèrement interrogés et exposés 
avec simplicité, ils conduisirent manifestement vers les 
conclusions désirées. Mais arrivant maintenant au second 
point que j’ai indiqué auparavant, et qui suppose un 
contact entre les recherches sacré*es et profanes , je veux 
dire le déluge , j’espère que vous trouverez l’utilité de 
cette science plus clairement démontré'e. Il est évident 
que si quelques traces des premiers événements peuvent 
se découvrir sur la terre , il faut nécessairement que la 
dernière catastrophe qui s’est passée à sa surface ait laissé 
les marques les plus claires de ses ravages. Le peu de 
duré>e du déluge et la nature convulsive de son action 
destructive n’a pas donné assez de temps pour la lente 
opération des dépôts successifs , mais doit au contraire 
avoir laissé des traces d’une puissance de destruction 
pliltôt que de formation , de dislocation, de dérangement , 
de transport et d’ime tendance à excaver et à sillonner 
plutôt qu’à être un agent d’aggrtigation et d’assimilation. 
Nous devinons espérer pouvoir suivre la trace de son cours 
comme nous suivons dans l’été celle d’un torrent d’hiver, 
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plus facilement que nous ne découvrons le lit d’un lac 
desséché ; par les fragments qu’un pareil courant a arra- 
chés de ses rives , par l’action corrosive qu’il exerçait sur 
les flancs des montagnes , par l’accumulation des maté- 
riaux désaggrégés , sur les points où ses tourbillons , ses 
tournoiements étaient les plus forts , peut-être par des 
dépouilles plus précieuses , par les fragments de plantes et 
d’animaux, qu’en franchissant ses limites ordinaires ilaen- 
trainés de leur place naturelle dans le gouffre de ses 
eaux. L’universalité de son action aurait produit une telle 
uniformité dans ses effets, qu’on les retrouve identiques 
dans des points séparés l’un de l’autre par des distances 
considérables; tellement que le torrent-Océcm ^ se préci- 
pitant par l’ouverture des écluses de l’abîme , aurait laissé 
la marque de ses ravages dans la même direction sur le 
confluent de l’Amérique et sur celui de l’Europe. E doit 
être sans contredit très-difficile de fixer l’époque d’un pa- 
reil fléau sur des contrées que plusieurs siècles de végéta- 
tion ont recouvertes du produit annuel de décomposition ; 
que la main de l’homme a labourées ou travaillées de 
toutes manières , que l’action corrosive ou destructive 
du temps a applanies et déguisées, et qu’une série de 
catastrophes locales ont de temps en temps matériellement 
tlérangées. Cependant , malgré toutes ces causes d’alté- 
ration, il peut y avoir des signes indicatifs de tcmjis, 
soit dans l’état des ruines laissées par la dernière dévasta- 
tion , soit dans les effets de forces progressives qui ne 
}ïeuvent dater que de ce moment-là , et qui , au moins , 
suffiraient pour guider dans un calcul approximatif de 
l’époque de ces événements. 

En examinant quelle lumière la géologie moderne a ré- 
pandue sur ces trois points , l’existence , l’unité et la date 
d’un déluge , ou dévastation de notre globe par l’eau , je 
prendrai principalement pour texte le sommaire donné en 

2S. 
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peu de lignes par le docteur Bucklnnd pour la conclusion 
de ses Vindiciæ geologicœ, et ensuite répété dans ses Re- 
liquiœ diluvmnœ. (1) Dans le fait, c’est cet ouvrage que 
j’aurai particulièrement en vue dans l’exposition abrégée 
que je vais essayer de vous faire, de ce que la géologie 
moderne a décidé relativement aux témoignages physiques 
de cette catastrophe. 

Le premier phénomène qui , on peut le dire , a été at- 
tentivement observé et proposé comme preuve d’une inon- 
dation soudaine et complète, comme Je suppose un dé- 
luge, est ce qu’on connaît dans les ouvrages modernes sous 
le nom de vallées de dénudation. Catcott , dans son ou- 
vrage sur le déluge , fut le premier à en parler ; mais on 
les a examinées depuis lui avec plus d’attention et d’exac- 
titude. On entend par ce nom des vallées creusées entre 
des collines, dont les couches se coiTCspondent exacte- 
ment, tellement que la vallée a été évidemment excavée 
dans leur masse. Pour expliquer ceci par un exemple fa- 
milier : si vous découvriez parmi les ruines de cette ville 
des fragments de murailles , revenant par intervalles , si- 
tuées sur la même ligne , et si , par un examen plus atten- 
tif, vous vous assuriez que les différentes portions furent 
bâties avec les mêmes matériaux, précisément dans le 
même ordre, tel que, par exemple, des rangées de bri- 
ques, de travertin et de tufs calcaires , se succédant l’une 
à l’autre à intervalles égaux dans toute l’étendue et avec 
des dimensions correspondantes, assurément vous concluo- 
rez que les différents fragments ont originairement formé 
une muraille continue , et que les brèches qu’on y remar- 
que sont le résultat de la violence ou du temps. Précisé- 
ment le même raisonnement nous fera conclure que les 
vallées qui ont manifestement coupé les colUnes en deux 


(i) Yindicicp, p. 36. Reliquiæ, p. 226; Lond. 1823. 
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ont été excavées par une force capable de produire un 
pareil effet. Le docteur Bucklanda examiné ce phénomène 
avec fruit sur la côte de Devon et de Dorset , dont il a 
donné des planches explicatives. D’après ces planches, et 
aussi d’après sa description , il parait que la côte entière 
est coupée par des vallées s’ouvrant sur la mer et qui di- 
visent les couches des collines de manière à ce qu’on re- 
connaît leur correspondance parfaite. Sur les côtés de ces 
vallées on voit des accumulations de gravier, déposées évi- 
demment sur les pentes des collines et au bas de la gorge 
par la force qui a creusé l’excavation. Ce ne peut avoir été 
aucun agent opérant actuellement , car aucune rivière ne 
coule dans la plupart de ces vallées , et dans le gravier dé- 
posé on trouve des restes d’animaux , tels qu’une inonda- 
tion soudaine aurait pu les détruire dans l’ordre actuel de 
la création. (1) Des exemples semblables pourraient être 
produits d’après les travaux d’autres géologues. 

Je puis rapporter à cette classe de preuves un autre fait 
singulier qu’il semble qu’on peut attribuer à l’action dé- 
vastatrice des eaux sur les flancs des montagnes. Je veux 
parler de ces énormes masses de granité ou d’autres roches 
dures , qui semblent détachées et comme isolées des mon- 
tagnes voisines. Le mont Cervin, dans le Valais, présente 
une pyramide de 3,000 pieds d’élévation sur les plus hau- 
tes Alpes. Saussure en parle ainsi ; « Quelque partisan zélé 
que je sois de la cristallisation, il m’est impossible de croire 
qu’un semblable obélisque soit sorti directement sous cette 
forme des mains de la nature : la matière qui l’entourait 
a été brisée, enlevée, et ou ne voit, dans les environs, 
rien que d’autres aiguilles , qui , comme celle-ci , s’élèvent 
du sol d’une manière abrupte, et aussi comme elle ont les 
côtés dénudés par une action violente. » A Greiffenstein, 


(1) Reliquia, p. 2i7. Geolog. transact. Vol. I, p. 93. 
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en Saxe , on trouve un nombre considérable de prismes 
granitiques , s’élevant sur une plaine à la hauteur de 100 
pieds et au-dessus. Qiacuii de ces prismes est à son tour 
divisé par des fissures horizontales en autant de blocs, et 
ils font naître l’idée d’une grande masse de granité dont les 
parties les plus tendres ont été violemment arrachées (1). 

Une autre classe de phénomènes qui présente des résul- 
tats analogues peut se comprendre avec raison dans le 
groupe que la Bêche appelle ^rowjoe des blocs erratiques. 
Le docteur Bucklaiid avait proposé avant une distinction 
entre les terrains à’alluvion et de diluvium : il entendait 
par les premiers ces dépôts que les marées , les rivières , ou 
d'autres causes existantes forment par leur action ordi- 
naire; et par Xedilivium^ ceux qui semblent dus à 
l’action d’une cause plus puissante que celles qui sont 
maintenant en activité , telle qu’une vaste et soudaine 
inondation. Les pjirties constituantes de cette classe peu- 
vent se réduire à deux : d’abord les dépôts de sable ou de 
gravier où l’eau n’agit pas maintenant, et ne pouiTait pas 
avoir facilement agi dans l’ordre actuel des choses ; et se- 
condement , ces plus grandes masses variant depuis quel- 
ques pouces de diamètre jusqu’au poids de plusieurs ton- 
neaux, et qui sont connues sous le nom technique de 
cailloux roulés ou blocs erratiques (en anglais bouldet 
stones). Quand ils sont de petite dimension ils sont géné- 
ralement mêlés au gravier ; mais souvent ils surprennent 
par leurs masses énormes , et se trouvent seuls isolés sur 
le flanc d’une montagne, de manière à vérifier la belle 
description du poète : 

As a buge stone is sometimes scen (o lie 

Coaebsd on tbc bald top of an emlnence, 

(1) Saussure, Foyoje danslet Alpes, t. IV, p. 4H. Urc, Xexc System of 
Geulogy ; Lond. ISM, p. 3Ï0. 
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woDder to ail who do the same cspy, 

By wlial means it couldhithcr corne, or whencc; 
So that it scems a thing indued with sensé, 

Ltkc a sea-beast erawlcd forth, that on a shelf 
or rock or sand reposatb, then to sun Itseir. (1 ) 

WoaoswoBTH. 


Delà Bêche a donné une attention particulière aux cir- 
constances dans lesquelles les dépôts de gravier se trouvent, 
et montre qu’elles sont incompatibles avec la théorie que 
des causes actuelles puissent les produire. Ainsi , nous 
trouvons souvent que des strates ont été rompus et ont 
formé ce que l’on appelle une faille , sur laquelle le gra- 
vier transporté repose en dépôt tranquille et non brouillé, 
faisant ainsi voir qu’il a été déposé là par une action diffé- 
rente de celle qui a causé la fracture des couches. De 
même , chaque fois qu’il a été possible d’examiner le ter- 
rain sous ces dépôts , on trouve ({ue les roches , quelque 
dures qu’elles soient , ont été creusées en sillons , comme 
si un immense courant entraînant des masses pesantes avait 
passé sur leur surface. Il raisonne ainsi sm* ces faits : 
« Nos limites ne nous permettent pas de plus gi'ands dé- 
tails qui exigeraient des cartes nécessaires , mais appuie- 
raient l’hypothèse que des masses d’eau ont passé sur la 
terre. » Nous renfermant dans l’examen d’un seul district, 
on remarquera que les dislocations sont beaucoup plus 
considérables, et les failles produites évidemment par 
une seule fracture beaucoup plus étendue que ne pour- 
raient le faire les tremblements de terre modernes. Il n’est 


(1) Comme on voit quelquefois une énorme pierre couchée sur le sommet 
aride d'une éminence, tousceux qui l’aperçoivent s’émerveillent commentelle 
a pu arriver là, et d’oà; tellement qu’elle parait comme une chose douée de 
sens, un animal marin qui s’est traîné hors de l’eau, qui, sur une corniche de 
pierre ou de sable, se repose pour recevoir le soleil. 
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donc pas anti-philosophique d’inférer qu’une plus grande 
force, rompant et faisant vibrer les roches , aurait imprimé 
un mouvement plus violent à une grande masse et que 
les vagues lancées sur la terre, ou agissant sur le fond des 
mers, auraient eu une élévation et une puissance de dé- 
truire et d’enlever proportionnées à la force perturbatrice 
employée. 

« Il s’élève ensuite une autre question : Existe-t-il d’au- 
tres marques que des masses d’eau aient passé sur la terre ? 
A ceci on peut répondre que les formes des vallées sont 
arrondies et adoucies d’une manière qui n’aurait pu pro- 
duire aucune eomplication de causes météoriques , que 
l’on pourrait imaginer; que de nombreuses vallées se 
trouvent dans lu ligne des failles j et que le détritus est 
dispersé d’une façon à ne pouvoir être expliquée par l’ac- 
tion actuelle des eaux purement atmosphériques. (1) » 

Le docteur Buckland a suivi avec beaucoup de soin la 
trace de cailloux quartzeux , depuis le Warwickshire , 
Oxfordshire , jusqu’à Londres , de manière à ne laisser au- 
cun doute qu’ils ont été entraînés par une violente irrup- 
tion des eaux , dans la direction du nord au sud. Car lors- 
que nous les rencontrons pour la première fois dans le 
voisinage de Birmingham et de Lichfield , ils forment des 
lits énormes subordonnés au grès rouge. De là ils ont été 
balayés en descendant principalement le long des vallées 
de l’Evenlode et de la Tamise , mêlés avec des fragments 
de roches qu’on trouve dans le Yorkshire et le Lincoln- 
shire , mais nulle part in situ près des lieux où les cail- 
loux se trouvent maintenant. La qualité diminue à mesure 
que l’on s’éloigne du lit originaire , tellement que dans les 


(1) Pag. 184. Dans la première édition , le savant auteur est plus explicite , 
car il employé le mol déluge dans le commencement du second paragraphe, 
où on lit maintenant des masses d'eau. 
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sablonnières de Hyd-Park et de Kensington, ils sont 
moins abondants qu’à Oxford. Mais ces cailloux roulés se 
trouvant aussi sur les hauteurs qui bordent les vallées, il 
semblerait qu’on en peut naturellement concliu’e que la 
cause qui les a amenés là est la meme qui a excavé les 
vallées; bien que suivant lu supposition du savant profes* 
seur, c’est dans la retraite des eaux plutôt que dans leur 
premier influx (pie cela a eu lieu. Une seule action, qui 
suffit ainsi pour produire tous les effets, domie cer- 
tainement une base très-solide à l’hypothèse de ce sa- 
vant. (1) 

De la Bêche a trouvé au sommet de la colline du grand 
Haldon , élevé d’environ 800 pieds au-dessus du niveau 
de la mer, des fragments de roches (pii doivent être pro- 
venus des niveaux inférieurs, (c J’ai trouvé là, dit-il, des 
monceaux de porphyre rouge quartzifére , de grès rouge 
compacte, et de roche siliceuse, compacte aussi , qui ne 
sont pas rares dans la Grauwacke du voisinage , où toutes 
ces roches se trouvent à des niveaux plus bas que le som- 
met du Haldon , et où certainement ils ne peuvent pas 
avoir été charriés par les pluies ou les rivières, à moins de 
supposer que ces dernières ne remontent les collines. » 
Le docteur Buckland a recueilli dans le comté de Durham, 
à peu de milles de Darlington, des cailloux de plus de vingt 
variétés de serpentine et de schiste, qu’on ne trouve nulle 
part plus près que dans le district des lacs de Cumberland; 
et un bloc de granité dans cette ville ne peut pas être 
venu d’ancun lieu plus près que Shap près de Penrith. De 
semblables blocs se trouvent aussi sur la plaine élevée de 
Sedgfîeld , dans le sud-est de Durham. Le point le plus 
rapproché d’où ces blocs et ces cailloux peuvent provenir 
est le district des lacs de Cumberland, dont ils sontsépa- 


(1) Reliquiœ, p. 249. 
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rés parles hauteurs de Stainmoor; et si l’on trouve trop de 
düTiculté à supposer qu’ils soient venus de là, on n’a que 
le choix de leur donner une origine norwégieiine, et d’ad- 
mettre qu’ils ont été transportés à travers la mer actuelle. 
M. Conybeare a remarqué qu’il ne serait pas dilTicile de 
recueillir une série géologique presque complète des roches 
de l’Angleterre, dans le voisinage de Market-Harborough, 
ou dans la vallée de Shipston-on-Stour, avec les fragments 
et les cailloux roulés que l’on trouve dans ces endroits. 
Le professeur Sedgwich a observé que les cailloux roulés 
qui accompagnent le détritus ou le giavier en Cumber- 
land doivent venir de Dumfriesshire et conséquemment 
avoir travei'sé le Frilh ou baie de Solvvay. La découverte 
de M. Phillips est encore plus frappante, savoir que le 
diluvium de Holderness contient des fragments de ro- 
ches non-seulement de Durham, Cumberland et du nord 
du Yorkshire, mais même de la Norvvége; et de sembla- 
bles fragments dérochés norwégienncs existentdit-on, dans 
les îles Shetland. Le même écrivain nous expose un sin- 
guher phénomène de la même espèce. Dans la vallée du 
Wharf, le substratum de schiste est couvert par une cou- 
che de calcaire, au sommet de laquelle , à une hauteur 
de 50 ou de 100 pieds , nous trouvons d’énormes blocs 
de schiste, transportés en grande abondance; et plus loin 
sur les falaises à une élévation de 150 pieds, les blocs 
sont encore plus nombreux. Ils paraissent avoir été clias- 
sés sur un point particulier par un courant vers le nord, 
et ensuite charriés sur la surface du calcaire. » (1) Telle- 
ment que nous avons un dépôt évident de calcaire sur 
du schiste, et ensuite une translation violente de blocs 
de cette roche sur la surface du dépôt. 


(1) Geol. transact. Vol. III, p. J3. 
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On observe sur le continent précisément les mêmes ap- 
parences. En Suède et en Russie , on trouve de grands 
blocs que tout annonce avoir été transportés du nord au 
sud; le comte Rasoumousky remarque que ceux qu’on 
voit entre Saint-Péterebourg et Moscou viennent de la 
Scandinavie et sont disposés en lignes du nord-est au sud- 
ouest. Les blocs erratiques, depuis la Dwina jusqu’au Nié- 
men, sont attribués, par le professeur Puscb, à la Finlande, 
au lac Onega et à l’Esthonic; ceux de la Prusse orientale 
et de partie de la Pologne appartiennent à trois variétés, 
qui toutes trois se trouvent dans les environs d’Abo en 
Finlande. En Amérique, il en est de même; le docteur 
Bigsby, décrivant l’aspect géologique du lac Huron re- 
marque que « les rives et le lit du lac Huron paraissent 
avoir été soumis à l’action d’une irnaption violente des 
eaux et de matières flottantes venant du nord. L’existence 
de ce flot impétueux est prouvée non-seulement par l’état 
d’érosion de la surface sur la grande terre du nord et les 
lies éparses de la chaîne manitouline, mais par les im- 
menses dépôts de sables et les masses de roches roulées 
que l’on trouve en monceaux sur chaque plateau, tant sur 
le continent que dans les iles; puisque ces fragments sont 
presque exclasivement primitifs, et sont dans plusieurs 
cas identiques avec les roches primitives, in ùtu, sur la 
côte septentrionale, et comme, en outre , le pays au sud 
et à l’ouest est de formation secondaire jusqu’à une grande 
distance, la direction de ce grand courant du nord au sud 
parait bien attestée. » (1) 

H est juste, cependant, de noter l’hypothèse soutenue 
avec tant d’esprit et de savoir par quelques géologues 
modernes très-liabiles , que tous ces phénomènes peuvent 
s'expliquer par des causes actuellement agissantes, Fuchsel 

(1) Geolog. traruact. Vol. 1, p. 205. 
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fut le premier qui présenta cette assertion, que l’on 
peut dire avoir plus tard formé la base de la théorie de 
Hutton. Celle-ci , comme plusieurs autres sectes philoso- 
phiques , doit sa célébrité plus aux disciples qu’au fonda- 
teur ; et Playfair et Lyell ont certainement fait pour la 
soutenir tout ce qu’une vaste accumulation de faits 
intéressants et une suite de raisonnements des plus ingé- 
nieux pouvaient effectuer. 11 faut reconnaitre que ce 
dernier, en particulier, a ajouté immensément à la col- 
lection d’ol^rvations géologiques. Selon cette théorie 
toutes les vallées ont été excavées par les rivières ou les 
ruisseaux qui les parcourent ; tout ce qui exige une force 
convubive est attribué aux tremblements de terre du 
caractère et de l’étendue dont nous sommes encore té- 
moins ; tout transport de roches ou de gravier peut avoir 
été effectué par les marées , les rivières , les torrents , ou 
les glaces flottantes. Les auteurs que j’ai cités, et beau- 
coup d’autres qui sont éminents dans la science , sont 
naturellement opposés à cette théorie. Brongniart , par 
exemple, en réfute cette partie qui attribue à l’eau une 
asse^ grande force de division pour que des vallons pro- 
fonds et des ravins aient été ainsi formés par l’action d’un 
faible courant qui aurait rongé le roc pour se faire un lit. La 
riche végétation des mousses sur la surface des rochers au 
niveau de l’eau et même au-dessous prouve que la roche 
sur laquelle elles poussent n’est pas constamment enlevée 
par le courant ; car s’il en était ainsi , elles seraient aussi 
constamment entraînées avec le dur sol auquel elles s’at- 
tachent. Le Nil et l’Orénoque , malgré l’immense force 
que leur donne leur volume lorsqu'ils rencontrent une 
barrière de rochers qui interceptent leur cours, (1) loin 
de l’user par leur frottement , l’enduisent seulement d’un 

(1) Dictionn. det Sciencei naturelles, toI. XIV, p. 95. 
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riche vertiis brun d’une nature particulière. Greenough 
a observé que l’action des rivières tend plutôt à remplir 
qu’à excaver les vallées , d’autant qu’elles élèvent plutôt 
leur lit qu’elles ne se creusent des canaux plus profonds ; 
car l’observation a prouvé, en creusant des puits sur leurs 
bords , que le dépôt de sédiment descend plus bas que le 
lit de la rivière. « L’action des rivuTCS , continue-t-il , 
doit consister soit à remplir, soit à creuser, mais ne peut 
faire les deux à la fois. Si leur 'action consiste à exca- 
ver , elles n’ont pas formé ces lits de gravier ; si c’est à 
remplir , elles n’ont point excavé la vallée. » (1) Le trans- 
port des graviers et des cailloux roulés à de si im- 
menses distances et de si grandes hauteurs ne peut pas 
d’avantage s’expliquer par les (uiuscs existantes ; car on a 
observé qtie même les rivières , à moins qu’elles ne soi«it 
très-fortes , ne charrient pas leurs cailloux à une grande 
distance, puis<jue différentes parties de leur cours sc 
trouvent pavées de cailloux de diverses sortes. On a cal- 
culé que pour qu’un torrent des Alpes pût entrainer 
quelques-uns des blocs épars au pied de cette chaîne de 
montagnes , on doit lui dormer une inclinaison telle que sa 
source se trouverait placée au-dessus de la ligne des neiges 
perpétuelles. Le bloc erratique appelé Pierre-à-Martin ,' 
contient 10,296 pieds cubes de granit ; un autre à Neuf- 
chatel p«se 38,000 quintaux ; à Lage , il y a un bloc de 
granit appelé Johannis-Stein (la Pierre de Jean) , de vingt^ 
quatre pieds de diamètre. Un énorme bloc erratique sur 
la côte d’Appin , dans l’Argyleshire en Ecosse , a été 
décrit ])ar M. Maxwell ; c’est un composé granitique d’une 
forme irrégulière mais ayant scs angles arrondis ; il a une 
circonférence verticale de quarante-deux pieds et une ho- 

(I) Critical examination of the flrst prineiplei of Geotogy ; Lond. 1819, 
p. 139. . 
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rizontale de trente-huit. D’autres blocs granitiques, en 
grand nombre , se trouvent en différentes parties de l’E- 
cosse ; mais il n’y a point dans le pays de granit in situ , 
d'où ils puissent provenir. (1) 

Avant de quitter ce sujet des blocs erratiques, je ne 
dois pas omettre de parler de la singulière apparence qu’ils 
présentent dans les Alpes; ils ont été examinés particuliè- 
rement par Èlie de Beaumont, et plus récemment par 
De la Bêche. Leur position est précisément celle que nous 
pourrions supposer que leur dqnnerait l’impulsion d’un 
immense coiirant d’eau se précipitant à travers les vallées 
et emportant avec lui des fragments des montagnes près 
desquelles il passe, et remplissant des cavités entières 
avec les ruines qu’il entraîne. Lorsqu’un escarpement ou 
quelque proéminence de terrain obstrue sa course, il dé- 
pose une plus grande accumulation de matériaux. Les 
blocs sont d’autant plus gros qti’on les trouve plus près 
de la place d’où ils ont pu être arrachés , tandis qu’ils 
diminuent de volume et sont plus usés par le frottement à 
mesure qu’ils s’éloignent. 

Le géologue que j’ai suivi de si près dans son exposé se 
demande jusqu’à quel point la dispersion des blocs des 
* Alpes peut être contemporaine du transport supposé des 
fragments erratiques de la Scandinavie? Il répond , après 
un avertissement préliminaire , « que dans les deux cas 
les blocs paraissent jusqu’à un certain point superficiels , 
et ne sont recouverts par aucun dépôt qui aurait pu nous 
fournir quelques données relativement à leur différence 
d’âge , et qu’il est possible qu’une grande élévation des 
Alpes et la distribution des blocs des deux côtés de la 
chaîne puisse avoir été contemporaine , ou à peu près , 


(t) Geofog. transaet Vol. III, p. 488. 
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d’une convulsion dons le Nord. » (1) Dans un autre ou- 
vrage , il amène plus amplement la distinction entre ces 
deux grandes distributions de blocs erratiques , celle des 
Alpes et celle du Nord , qu’il [«nse qu’on peut attribuer 
toutes deux à une période comparativement récente. «Quel 
espace de temps , dit-il , a pu séparer les deux accumula- 
tions de ces blocs, c’est ce que nous ne savons pas ; mais 
nous sommes certains que ces époques géologiques de 
l’un et de l’autre doivent être très-récentes, puisque 
toutes les deux reposent sur des roches qui elles-mêmes 
ont peu d’antiquité relative. » Ensuite il infère des phé- 
nomènes observés en Europe et en Amérique, que quelque 
cause, ayant sou origine dans les régions polaires, s’est 
développée de manière à produire cette dispersion de 
matière solide , sur une certaine portion de la surface de 
la terre. Nous ne connaissons que l’eau en mouvement 
capable de produire un pareil effet. (2) Cet auteur pense 
que la même simple cause projjosée par M. Elie de Beau- 
mont , pour expliquer toutes les précédentes révolutions 
sur la surface de la terre , peut également expliquer cette 
dernière. Une élévation du sol sous les mers polaires chas- 
serait l’Océan dans le sud par-dessus les continents , avec 
une force proportionnnéc à l’intensité de son action. 

Ici , je dois encore une fois faire remarquer que nous 
avons une autre preuve que , bien loin que la tendance de 
plusieurs géologues du continent soit vers l’incrédulité, 
ils s’efforcent au contraire d’arranger leur hypothèse de 
telle manière que la narration de l’Écriture puisse y trou- 
ver place, et que leur solution du grand problème géologi- 
que puisse en partie être vérifiée, parce qu’elle comprend 
le grand fait historique rapporté par l’historien sacré. Car 


(1) De la B^he , p. I9i. 

(2) Ueiearches in theoretical Geology, p. 390. 

20 . 
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£lie de Beaumont remarque, en concluant ses ReehercheSj 
que l’élévation d’une chaîne de montagnes , tandis qu’elle 
produit sur les pays situés dans son voisinage immédiat 
les violents effets qu’il a décrits, causerait dans des ré- 
gions plus éloignées imc violente agitation des mers et un 
dérangement dans leur niveau : « événements compara- 
bles à l’inondation soudaine et passagère dont nous trou- 
vons l’indication avec une date presque uniforme dans les 
archives de toutes les nations. » 11 ajoute alors dans une 
note , « qu’en considérant cet événement historique 
comme étant simplement la dernière révolution sur la 
surface du globe , il serait porté à supposer que les Andes 
furent soulevées à cette époque ; et par ce soulèvement 
on peut expliquer tous les effets concurremment néces- 
sah'es pour produire un déluge. (1) » 

J’arrive maintenant à un autre sujet également grand 
et beaucoup plus intéressant, que je n’aborde qu’avec 
hésitation , à cause des hypothèses variées et des opinions 
contradictoires qui s’y rattachent. Je veux parler des débris 
d’animaux découverts dans les différentes parties du monde 
et dans des circonstances extrêmement variées. J’ai fait 
observer précédemment que dans les couches sujx^rieures 
ou plus meubles , telles que nous pouvons les supposer 
déposées pendant une submersion temporaire de la terre 
sous les eaux poussées comme un torrent violent et im- 
pétueux ; que dans ces couches , dis-je , ou trouve des 
ossements ou des corps d’animaux appartenant dans la 
plupart des cas à des genres encore existants , quoique 
d’espèces , quelquefois , un peu différentes. Jugeant par 
analogie nous pourrions conclure qu’ils ont été déposés 
dans leurs situations présentes par la dernière eonvulsiou 
qui a agité le globe , puisqu’il n’y a point de traces qu’ils 

(1) l'bi sup. et Annale» de» scieneei naturelles, t, XIV, p. 2i2. 
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en aient subi aucune autre ; et il semble à peine possible 
de douter que l’eau n’ait été l’agent employé poiu- les con- 
server d’une manière aussi remarquable. 

On jxjiit considérer ce sujet comme épuisé par le doc- 
teur Buckland , jusqu’à l’époque de la publication de son 
ouvrage sur les débris diluviens; et les découvertes faites 
depuis son livre , d’ensevelissements plus récents , sem- 
blent , sauf quelques exceptions dont je vais parler, pré- 
senter seulement des répétitions des phénomènes qu’il a 
observés et confirmés dans plusieurs de ses conclusions. 

Les restes d’animaux découverts à la superficie peuvent 
se classer en trois divisions : premièrement , ceux qu’on 
trouve entiers , ou à peu près, dans les régions du Nord , 
auxquels il faut joindre ceux dont la situation semblable 
ne peut s’expliquer que par une hypothèse également 
semblable ; secondement , ceux qu’on trouve dans des ca- 
vernes ; troisièmement , ceux qui existent dans ce qu’on 
appelle brèche osseuse j ou mêlés de gravier ou de détri- 
tus dans les fissures des roches. 

Dans la première classe nous pouvons comprendre d’a- 
bord les cadavres d’éléphants et de rhinocéros trouvés dans 
la glace , ou plus exactement , dans de la boue gelée des 
latitudes septentrionales. En 1799, Schumachoff, chef 
tongouse, remarqua une masse informe dans la glace, sur 
la péninsule de Tamsel, à l’embouchure de la Lena : en 
1804 , elle se détacha et tomba sur le sable. Il se trouva 
que c’était un éléphant, si entier, que les chiens et même 
les hommes mangèrent de sa chair. Les défenses furent 
coupées et vendues , et le squelette avec un peu de poil 
fut transporté au Muséum impérial de Pétersbourg , où il 
est encore conservé. Un rhinocéros décrit par Pallas , en 
1770 , et découvert dans de la boue glacée, sur les bords 
du Vituji , était aussi avec sa peau garnie de poil. (1) L’ex- 

(1) JUémotres de l’acad. impér. de Saint-Pétertbourg, y. vil. 
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pédition du capit. Beechey, dous le nord de l’Asie , a fait 
oonnaiti'e beaucoup de faits pareils ; car les ossements de 
ces deux espèces d’animaux se trouvent en nombre consi- 
dérable enclavés , dans du sable glacé. (1) Les animaux 
que l’on trouve ainsi sont considérés comme appartenant à 
des espèces düTérentes de celles qui existent aujoiu-d’hui , 
principalement à cause du poil dont ils sont recouverts . Peutr 
être , cependant la variété ne va pas beaucoup au delà de ce 
qu’on remarque dans des animaux bien connus, lesquels, 
dans quelques pays, ont la peau entièrement ou presque 
dâiudée , tandis que dans d’autres pays ils sont velus ; tel 
est le chien, dont l’espèce glabre est bi<ai connue. M. Fair- 
holme a cité un passage de la notice de l’évéque Héber, 
qui indique que des éléphants couverts de poil existent 
oicore aujourd’hui dans l’Iude , et soutient que l’expé- 
rience prouve la tendance de l’éléphant à devenir velu 
dans des climats plus froids. Quoi qu'il en soit , laissant ce 
point de côté , ou ne peut douter que ces animaux doivent 
avoir été surpris par quelque catastrophe soudaine ou une 
inondation qui les a détruits et ensevelis dans un seul et 
même moment. 11 est tout à fait étranger à notre sujet de 
nous enqumr si ces animaux habitaient le pays où ils se 
trouvent maintenant enterrés ; et , s’il en est ainsi , com- 
ment pouvaient-ils vivre dans un climat aussi froid ; ou si, 
d’un autre côté, le climat n’a pas subi un changement. 11 
paraît, à la vérité, très-probable qu’ils vécurent et mou- 
rurent aux lieux où ils sont maintenant gisants, au lieu d’y 
avoir été transportés , et que le climat a subi une modifi- 
cation telle que sa température n’est plus convenable pour 
des animaux qui , auparavant , pouvaient non-seulement 
le supporter, mais encore trouver dans la végétation leur 

* 

(1) Voyez l’essat sur ce sujet, par le professeur Buckland, è la fin de l'ou* 
vrage du capit. Beechey. 
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nourriture nécessaire. Ce changement aussi doit avoir été 
si soudain , au moins selon toute apparence , que la dé- 
composition n’a pas eu lieu , et le froid doit avoir gelé les 
animaux presqu’aussitôt après leur mort. Comment tout 
ceci est-il arrivé ? La solution , dans ce cas , est du domaine 
du système et de la conjecture ; mais assurément tous ces 
faits se concilient très-bien avec l’idée d’un fléau , destiné 
non-seulement à faire disparaître toute vie de dessus la 
terre , mais aussi à compléter la malédiction originelle , en 
causant des modifications au climat ou aux autres agents 
qui influaient sur la vitalité , de manière que l’immense 
longévité de l’espèce humaine peut se réduire , de la lon- 
gue période de la vie antédiluvienne, au terme plus rac- 
courci de la vie patriarchale. 

Quelles que soient donc les difficultés qui peuvent rester 
sans solution dans la classe de phénomènes que j’ai expli- 
qués, il est évident que loin d’étre en opposition avec le ca- 
ractère de la dernière grande révolution , ils paraissent au 
contraire bien plus explicables , en l’admettant , que par 
aucune autre hypothi-se. Et, à co sujet, Pallas avoue que, 
«jusqu’à ce qu’il eût exploré ces parties et qu’il eût vu des 
mouvements aussi étonnants , il n’avait jamais été persuadé 
de la vérité du déluge. (1) » 

La seconde classe, comprenant les ossements des ani- 
maux conservés dans des cavernes , possède un plus haut 
d^ré d’intérêt que la première. J’excéderais de beaucoup 
les limites dans lesquelles je dois me renfermer, si je vou- 
lais énumérer tous les lieux où se trouvent ces sépulcres 
de l’ancien monde , tant en Angleterre que sur le conti- 
nent ; je vais donc me contenter de vous en donner une 
idée générale d’après l’exacte description de Buckland. 
Celle qui la première a excité l’attention générale est à 


(1) Eltai fur la formation des montagnes. 
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Kii-dale, dans le Yorkshire. Elle fut découverte dans une 
carrière en 1821 , et présentait une très-petite ouverture 
à travers laquelle on était obliger de ramper. Le sol était 
couvert à la surface de stalagmite ou de dépôt calcaire 
formé par l’eau qui égoûtait de la voûte. Sous cette croûte 
supérieure était un riche terreau ou une boue darde où 
étaient incrustés les os d’une grande variété d’animaux et 
d’oiseaux. La plus grande partie des dents appartenait au 
genre hyènae , et on y trouvait des échantilloas indiquant 
tous les âges. Il faut y ajouter des os d’éléphant , de rhino- 
céros , d’ours , de loup , de cheval, de lièvre , de rat d’eau, 
de pigeon, d’alouette, etc. Indépendamment des autres 
preuves que cette caverne a été le repaire de hyènes pen- 
dant plusieurs générations , les os , presque sans exception, 
sont rompues , réduits en poussière , sauf quelques os so- 
lides et durs qui ont pu résister â l’action de la dent. Et 
dans le fait , on retrouve la trace des d«its sur plusieurs 
des os et qui correspondait exactement avec les dents de 
hyènes découvertes dans la caverne. En comparant ces tra- 
ces avec les habitudes actuelles de ces animaux , en exami- 
nant l’étendue et le caractère de l’accumulation , et tenant 
compte de la position et des accessoires de la caverne, le 
docteur Buckland tire cette intéressante conclusion, que ce 
Heu doit avoir été pendant des siècles un repaire de hyènes 
qui y entrainaientles os des animaux qu’ils avaient tués, et 
les rongeaient à loisir; et qu’une irruption des eaux a char- 
rié dans la caverne le sédiment dans lequel ils sont main- 
tenant ensevelis , et qui les a préservés de la destruction. 
Une pareille conclusion s’accorde exactement avec le ca- 
ractère du déluge. (1) On peut considérer cette description 
comme applicable en général aux plus célèbres de ces 
cavernes , telles que celles de Torquay, Gailenreuth , Kü- 


( 1 ) ReKquicp,p. 1 - 81 . 
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loch , etc. ; bien qu’il faille observer que dans les cavernes 
de l'Allemagne , ce sont principalement os d’ours qui 
prédominent. 

Les faits exposés par le docteur Buckland sont admis 
par tout le monde comme ayant été observés avec une 
scrupuleuse exactitude et discutés avec une parfaite im- 
partialité : son raisonnement, cependant, et ses conclu- 
sions, n’ont pas échappé à la critique. M. Granville Penn, 
en particulier, a attaqué l’ensemble de l’explication d’une 
manière très-ingénieuse et très-serrée : il soutient que les 
os doivent avoir été transiwrtés dans la caverne par le 
coimant qui les enleva dans le voisinage, et les poussa de 
force dans l’étroite ouverture de la montagne. Mais, 
comme il est d’aocord sur les points les plus importants , 
en ce qu’il regarde ceci comme une forte preuve du dé- 
luge, il n’est pas nécessaire d’examiner ses arguments. Il 
suffira de dire que les géologues n’ont pas été convaüious 
par ses raisons , et que Cuvier , Brongniart et d’autres ont 
continué d'admettre l’explication de Buckland. 

Mais il y a une autre question plus importante qui peut- 
être ne pouvait pas être aussi aisément résolue , quand 
le savant pix^esseur publia son intéressante découverte. 
A-t-on trouvé des ossements humains, tellement mêlés 
avec les d^nis d’animaux que nous puissions en conclure 
que l’homme a été sujet à la même catastrophe qui les a 
enlevés à l’existence? Certainement , les cas qu’il a pu ob- 
server étaient de nature à justifier la conclusion à laquelle 
il est arrivé , que , partout où des ossements humains ont 
été découverts, mêlés à ceux des animaux, c’est à une épo- 
que postérieure qu’ils avaient été introduits dans la ca- 
verne. Mais il paraît que dans un ou deux cas les circon- 
stances diffèrent un peu des exemples cités. 

La cave de Durfort , dans le Jura , fut visitée la pre- 
mière fois par M. d’Hombres Firmas, en 1795; mais 
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cei)endant il n’a rien publié à ce sujet qu’il ne l’ait exa^. 
miné de nouveau, vingt-cinq ans plus tard. Son essai parut 
sous le titre de Notice sur des ossements humains fossi- 
les. En 1823, M. Marcel de Serres en publia un compte 
plus détaillé. La caverne est située dans une montagne 
calcaire, environ 300 pieds au-dessus du niveau de la mer, 
et on y entre par un puits perpendiculaire de 20 pieds de 
profondeur. En entrant dans la caverne par ce jmits et 
par un passage étroit , il y a un espace de trois pieds en 
carré contenant des ossements humains incoiyrorés dans une 
pâte calcaire comme les débris de Kirkdale. (1) 

Mais une observation encore plus exacte , accompagnée 
des mêmes résultats, a été faite par M. Marcel de Serres , 
sur les ossements trouvés dans le calcaire tertiaire à Pou- 
dres et Souvignargues , dans le département de l’Hérault. 
Là M. de Cristollcs a découvert des os humains et do la 
poterie mêlés à des débris de rhinocéros , ours , hyène et 
plusieurs autres animaux. Ils étaient ensevelis dans la 
boue durcie et des fragments de la roche calcaire du voi- 
sinage. Sous cette accumulation , de 13 pieds d’épaisseur 
en quelques endroits, se trouvait le sol primitif de la ca- 
verne. Par une analyse rigoureuse , on a trouvé que ces 
ossements ne contenaient plus de matière animale, de 
même que les os d’hyène qui les accompagnaient. Ils sont 
les uns et les autres fragiles , et adhèrent aussi fortement 
à la langue. Pour s’assurer de ce jwint, MM. de Serres et 
Ballard comparèrent ces os avec ceux tirés d’un sarcophage 
gaulois , et que l’on supposait avoir été enterrés depuis 
1,400 ans; le résultat fut que les os fossiles doivent être 
bien plus anciens. (2) 


(1) Granville Penn , Comparative eetimale of the minerai and Motateal 
Geologiet; 2« édit. 1825. vol. II, p. 394. 

(2) Lyelle, vol. Il, p. 225. 
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Dans ce cas, cependant, la découverte de la poterie 
rend possible la supposition que les os humains ont été 
introduits postérieurement. Car, tandis que d’un côté nous 
ne pouvons pas admettre que l’homme ait occupé la ca- 
verne en compagnie de hyènes ; de l’autre, nous ne j)ou- 
vons imaginer que ces animaux , tout en s’abandonnant à 
leur goût pour ronger les os, même aux dépens de 
l’homme , auraient introduit de la poterie dans leur ré- 
duit ou essayé leurs dents sur elle. Donc , un accident ou 
un dessein prémédité peut avoir enseveli quelque habitant 
plus récent du voisinage dans la tombe plus ancienne des 
bêtes féroces ; bien qu’il nous reste à expli([iier comment 
ces os d’homme peuvent se trouver pétris dans la même 
pAteque les autres. Dans l’une et l’autre hypothèse, ce- 
pendant , nous avons une preuve évidente qu’une révolu- 
tion violente causée par une irruption soudaine des eaux a 
détruit les animaux qui habitaient les parties septentrio- 
nales de l’Europe ; et les phénomènes analogues dans les 
parties méridionales , corroborés par de semblables décou- 
vertes en Asie et en Amérique, indiquent que son in- 
fluence s’étend encore plus loin. Au milieu du dernier 
siècle, quelques ossements humains furent, dit-on, trou- 
vés incnistés dans une roche très-dure, et regardés comme 
un témoignage d’une action diluvienne. (1) 

La troisième classe de débris animaux dont j’ai parlé 
consiste en brèches osseuses, comme on les appelle, qui 
SC trouvent généralement dans les fissures des roches, ou 
même dans les grandes cavernes. Elles sont formées d’os 
fortement cimentés ensemble et avec des fragments des 


(l)A'of«ce curieust et détaillée de quelques squelettes humains décou~ 
verts dans une ancienne tombe ; traduite du français, et aussi un récit cir- 
constancié de quelques corps humains pétrifiés trouvés en février dernier pla- 
cés debout dans une roche ; Lond. 17râ. (enangl.) Voyezlalettreà la fin de 
l’ouvrage. 
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roches environnantes. De la Bêche a examiné attentivement 
celle que l’on trouve dans le voisinage de Nice; et le doc- 
teur Buckland a recueilli des détails particuliers sur cette 
découverte à Gibraltar. (1) Cette espèce d’incorporation 
est généralement considérée comme ayant différentes 
dates, dans différentes circonstances; mais quelques- 
unes , i^eut-ètre , doivent être regardées comme contem- 
poraines, dans leur formation, des autres dépôts que j’ai 
décrits. 

Et je termine ici la première partie de mon argument 
ou plutôt de mon exposition, en ce qui regarde les plus 
récentes conclusions de la géologie, au sujet de la der- 
nière révolution qui a troublé la surface de la terre. Mais 
avant d’aller plus loin, je dois résoudre une difficulté 
qu’on peut facilement élever. 11 y a beaucoup et de très- 
savants géologues qui attribuent divers des phénomènes 
que j’ai décrits à des révolutions plus anciennes que le 
grand cataclysme ou déluge décrit dans l’Écriture; même 
quelques écrivains d’un sens droit et profond distinguent 
le déluge géologique de l’historique, qu’ils considèrent 
seulement comme une inondation particulière , (2) et at- 
tribuent au premier toutes les apparences que j’ai expli- 
quées. 

A ces réflexions je répondrais diversement. D’abord je 
dirais que la découverte des ossements humains doit en 
dernière analyse décider ce point; car si l’on peut prou- 
ver qu’ils existent dans des situations semblables, ou dans 
les mêmes circonstances que ceux des animaux des caver- 
nes, nous devons admettre que la cause de leur destruc- 
tion est la catastrophe que décrit l’histoire. Car si celle-ci, 
soit sacrée ou profane, représente les hommes et les ani- 


(1) Geolog. transact. Vol. III, p. 113. ReUguia, p. 156. 
(3) Boubée, p. 43-203. 
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maux comme également privés de l’existence par une ir- 
ruption des eaux, et si la géologie présente précisément 
les effets d’une semblable catastrophe et donne par là 
une preuve qu’aucune révolution plus récente n’a eu lieu, 
il serait tout à fait anti-philosophique de disjoindre les 
deux; car le concours de leur témoignage est comme celui 
d’un document écrit, avec une médaille ou un monument, 
exactement comme l’carc-de-triomphe qui rappelle la vic- 
toire de Titus sur les Juifs, par la représentation de leurs 
dépouilles, bien que sans date, sera toujours, par un 
homme instruit, rapportée à la conquête décrite avec tant 
de détail par Josi'phe. 

Mais supposons qu’on puisse prouver que tons les phé- 
nomènes que j’ai décrits appartiennent à une ère anté- 
rieure , devrais-je avoir du regret de la découverte ? 
Très-assurément non : car je ne craindrai jamais et par 
conséquent je ne regretterai jamais les progrès faits dans le 
chemin de la science. S’il était possible de découvrir un 
système exact de chronologie géologique et de démontrer 
que quelques-uns des phénomènes décrits appartiennent 
à une période plus éloignée, je les abandonnerais sans cher- 
cher à les défendre; parfaitement assuré d’abord que rien ne 
peur être prouvé qui soit hostile aux livres sacrés; et en- 
suite, qu’une semblable destruction des preuves que nous 
avons cherché à établir ne serait qu’un préliminaire à la 
substitution d’autres beaucoup plus décisives. Qui regrette, 
par exemple, que le homo diluvii testis, ou l’homme té- 
moin du déluge, de Scheuchzer, se soit trouvé n’être 
seulement qu’une partie d’un animal du genre des sala- 
mandres ? Lui , en vérité, le croyait une preuve des plus 
importantes; mais, certes, aucun ami de la vérité ne peut 
être fâché delà découverte, ou regretter que ce témoignage 
isolé ait été remplacé par les faits coordonnés que j’ai 
réunis. « La religion clirétienne, dit Fontenelle, n’a eu 
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besoin clans aucun temps de fausses preuves pour soute- 
nir sa cause, et c’est plus que jamais le cas à présent, par 
le soin que les grands hommes de ce siècle ont pris de l’é- 
tablir sur ses vrais fondements, avec une plus grande force 
que les anciens ne l’avaient fait. Nous devons être remplis 
d’une telle confiance dans notre religion, qu’elle nous 
fasse rejeter les faux avantages, qu’une autre cause pour- 
rait ne pas négliger. » (1) Quoi que nous puissions pen- 
ser des opinions de cet écrivain, son jugement sur notre 
sincérité dans la confiance que nous avons en notre cause 
est parfaitement exact. J’ajouterai, en outre, que je ne 
suis qu’historien pour cette science et les autres, consi- 
dérées dans leurs rapports avec les preuves du Christia- 
nisme; j’ai seulement à constater, en général, les opinions 
des hommes instruits dans leurs études respectives, 
comparant le passé avec le présent. Le terrain change 
constamment sous nos pieds; et nous devons être contents 
d’une science quelconque, si l’expérience prouve que son 
développement progressif est favorable à une sainte 
cause. 

Nous arrivons maintenant à la question intéressante, 
savoir, jusqu’à quel point les phénomènes géologiques ten- 
dent à prouver que la catastrophe a été unique , en d’au- 
tres mots , si des observations récentes nous conduisent à 
supposer une multiplicité d’inondations locales ou un seul 
grand fléau dans unemagnifiqne et imposante proportion. 
Or, pour répondre à cette question , je dirai que les appa- 
rences indiquent la dernière supposition. 

Car, en premier lieu , vous ne pouvez pas avoir -man- 
qué de remarquer que dans l’esquisse que je vous ai tracée 
de la course parcourue par les blocs erratiques et d’autres 
matières entraînées , ils présentent une direction presque 

(1) Hi»t. dtt OraeUs, p. 4, édit. d’Amst., 1687. 
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naiforme du nord au sud. Les cailloux roulés de Durham 
et de Yorkshire viennent du Cumberland , ceux du Cum- 
berland, de l’Ecosse; ceux de l’Ècosse, delà Norwége. 
Des cailloux du même pays se trouvent à Holderncss , la 
vallée de la Tamise en est garnie , et nous les offre dispo- 
sés en forme de lits de torrents , à partir de Birmingham . 
La même chose existe sur le continent ; car les blocs erra- 
tiques de l’Allemagne et de la Pologne peuvent se suivre 
jusqu’en Suède et en Norwége. Brongniart a également 
remarqué qu’ils se dirigeaient en lignes pai allèles du nord 
au sud , variant légèrement quelquefois dans leur direc- 
tion , mais toujours , dans l’ensemble , présentant l’appa- 
rence d’avoir été entraînés du nord par un courant irrésis- 
tible. Vous vous rappellerez aussi que les observations du 
docteur Bigsby, en Amérique, lui ont fait voir que le dé- 
tritus venait toujours de points plus éloignés vers le nord. 
La même direction parait exister à la Jamaïque , car De la 
Bêche a observé que la grande plaine de Liguana , sur la- 
quelle est situé Kingston , « est entièrement composée de 
gravier diluvien , consistant principalement en détritus des 
montagnes de Saint-André et de Port-Royal , et produit 
évidemment par des causes qui ne sont plus en activité; 
mais enlevé de ces montagnes de la même manière et pro- 
bablement à la même époque que les nombreux lits de 
gi'avier européen , qui résultent de la destruction partielle 
des roches européennes. » Or, ces montagnes sont au nord 
de la plaine. De plus encore , la plaine de Vere et du bas 
Clarendon est diluvienne , et ses matériaux paraissent sor- 
tis des régions trappéennes , parmi les montagnes de Saint- 
Jean et de Clarendon, qui sont situées vers le nord. (1) 
Cette coïncidence de direction dans la course suivie par 
le courant de l’Océan en des parties du monde si éloignées 

(1) On the Geology ofJamaica. Geolog. transact. vol. Il, p. 182-184. 

27. 
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l’une de l’autre , soit que nous mesurions leur distance du 
nord au sud , ou de l’est à l’ouest , parait indiquer claire- 
ment l’opération d’une course uniforme. Car si nous sup- 
posons que la mer ait fait irruption sur la terre à différentes 
époques, cela pourrait avoir été une fois la Baltique, par 
exemple , une autre fois la Méditerranée , puis l’Atlanti- 
que ; et dans chaque cas , la direction du fléau , indiquée 
par ses traces, aurait naturellement varié. Tandis que 
maintenant , non-seulement l’admission d’un seul déluge 
est l’explication la plus simple et par conséquent la plus 
philosophique de ces phénomènes constants et uniformes, 
mais une variété de semblables catastrophes peut à peine 
s’admettre sans supposer que chacune aura détruit ou 
troublé les effets de la précédente ; tellement que nous de- 
vrions avoir des lignes croisées de matières transportées et 
des directions variées dans les masses roulées , demaniére à 
déranger tous les calculs. Cependant rien de semblable 
n’a été découvert dans les régions explorées jusqu’à pré- 
sent , et pwr conséquent une science bien établie doit con- 
clure que la cause a été unique. £t ce raisonnement ne 
pourrait pas beaucoup être argué de faux , quand même 
des recherches subséquentes dans des contrées plus éloi- 
gnées conduiraient à des résultats différents. Car nous de- 
vons naturellement supposer que d’autres océans , outre 
l’Océan septentrional, peuvent avoir eu leurs écluses lâchées 
sur la terre pour produire sa grande et dernière purifica- 
tion , et par leur action les lignes des masses emportées 
tendraient vers une autre direction. 

Si le trajet de ces matériaux ti’aifôportés indique une 
direction uniforme , nous pouvons attendre que la route 
sur laquelle ils ont voyagé doit être osée d’une manière 
correspondante. Le premier qui ait remarqué cette ap- 
parence est , comme je l’ai déjà dit , sir James Hall , qui 
observa que dans le voisinage d’Edimbourg, les roches 
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portent l’empreinted’ornières ou de lignes creusées , selon 
toute apparence, par le passage de masses pesantes en 
roulant, et dans la direction de l'est à l’ouest. M. Murchi- 
son a décrit avec détail des apparences de même sorte dans 
le district de Brora , Sutherlandshire. « J’ai remarqué dans 
un premier écrit, dit M. Murchison, que ces collines doi- 
vent probablement leur origine à la dénudation ; cette sup- 
position est maintenant confirmée par la découverte sur la 
surface d’une imiombrable quantité de sillons parallèles et 
descreux irréguliersplus ou moins profonds, telsenfin qu’ils 
ne peuvent avoir été produits par aucune autre opération 
que par le mouvement impétueux de fragments de roches 
emportés par quelque courant très-puissant. Les sillons et 
les creux paraissent avoir été faits par des pierres de toutes 
dimensions et conservent un parallélisme général dans la 
direction du nord-ouest au sud-ouest, sauf l’exception 
assez rare de lignes qui devient légèrement , probablement 
à cause des petites pierres jetées avec force contre les gros- 
ses par l’action du courant. (1) » Cette coïncidence est cer- 
tainement remarquable , et ne laisse guère lieu de mettre 
en doute l’unité de la cause qui a produit des résultats si 
uniformes. (2) 

Je n’insisterai pas sur la coïncidence des autres circon- 
stances, comme la conformité de distribution dans le 
diluvium et de ses débris organiques dans différentes par- 
ties du monde; car les remarques que j’ai déjà faites suf- 


fi) Geol. transaet. Vol. II, p. 3â7. 

(2) Depuis l’impression de l’ouvrage de M. Wiseman, on a fait en Suède des 
découvertes qui confirment pleinement les observations qu’on vient de lire. 
M. Sefstrom a retrouvé, près de Stockholm et dans la Westgothie, les sillons 
creusés dans la pierre des montagnes par l’action de l’immense courant dilu- 
vien. Il calcule que la masse de callloiii emportés par les eaux avait environ 
une hauteur de qninxe cents pieds; car on ne trouve plus de sillons sur les 
montagnes qui surpassent eetlc élévation. Voyez Annalen der ckemie de 
Poggendorff, t. XXXVIII, p. 614. (Mole du traducteur.) 
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firout pour vous faire voir que les probabilités sont grande- 
ment en faveur d’une seule et unique cause qui a suffi à 
tout. Et je ne vous retiendrai pas non plus sur une autre 
conclusion importante , résultant manifestement de tout 
ce qui a été dit , que la dernière inondation n’était pas , 
comme celle que l’on suppose l’avoir précédée , une lon- 
gue immersion sous la mer , mais seulement un flot tem- 
poraire et passager, exactement comme le décrit l’Ecriture. 
D’après l’aspect des cavernes à ossements , il parait qu’a- 
vant l’inondation la terre était en partie au moins la 
même qu’à présent ; et il parait qu’elle n’est restée sous 
l’eau que pendant une période très-limitée , d’après l’ab- 
sence de ces dépôts qui supposent mie dissolution , car 
son sédiment est composé de matériaux libres des gra- 
viers , des brèches et des débris mêlés , tels qu’une rivière 
ou la mer, sur une échelle gigantesque, peuvent être sup- 
posés les avoir d’abord enlevés, puis laissés derrière elle. 

Nous venons enfin à une autre question encore plus inté- 
ressante. La géologie a-t-elle quelque donnée pour pouvoir 
apprécier avec une précision convenable l’époque de cette 
dernière révolution ? A ceci je pense que nous pouvons 
répondre en sûreté , et quelques-unes des autorités citées 
le disent expressément, que l’impression générale et même 
vague , si vous voulez , produite sur des observateurs exacts 
par les faits géologiques, est que le dernier fléau est d’une 
date comparativement moderne. La surface de la terre 
présente l’apparence d’avoir été en quelque sorte toute 
récemment motlelée , et les effets des causes actuellement 
en activité paraissent peu importants , à moins qu’on ne 
les restreigne à une période très-limitée. Ainsi, si nous 
examinons l’insignifiante accumulation de fragments ou 
de débris qui entourent le pied des hautes chaînes de mon- 
tagnes , ou le peu de progrès fait par les rivières pour com- 
bler les lacs à travers lesquels elles passent, malgré le 
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limon qu’elles déposent journellement et d’heure en heure, 
nous sommes irrésistiblement forcés de reconnaître que 
quelques milliers d’années suffisent amplement pour se 
rendre compte de l’état présent des choses. 

Mais une tentative a été faite pour conduire cette inves- 
tigation avec une exactitude beaucoup plus approximative; 
c’est en mesurant les effets périodiques de ces causes dont 
j’ai parlé incidemment, de manière à déterminer avec 
quelque précision la longueur de temps qui s’est écoulé de- 
depuis qu’elles ont commencé à agir. De Luc est le pre- 
mier qui se soit donné quelques soins pour observer et 
recueillir ces données auxquelles il donnait le nom de 
chronomètrag. 11 a , à la vérité, été sévèrement traité pour 
cette tentative par les écrivains d’une école opposée; (1) 
et néanmoins il est de toute justice de faire observer que 
ses conclusions, et même en grande partie leurs prémisses, 
furent adoptées par Cuvier, dont peu de personnes essaie- 
ront d’attaquer la sagacité et l’immense science géologi- 
que. C’est donc comme étant admis par lui , plutôt que 
proposé par l’autre , que je vais brièvement vous exposer 
la série des preuves adoptées dans son système. Les ré- 
sultats généraux que l’on veut en déduire sont : premiè- 
rement , que les continents actuels n’indiquent rien qui 
ressemble ù l’existence presque indéfinie, supposée ou 
exigée par les partisans des causes actuellement en acti- 
vité ; secondement, que toutes les fois qu’on peut obtenir 
une période de temps exacte et définie, elle coïncide pres- 
que avec celle que Moïse assigne pour l’existence de l’or- 
dre actuel des choses. Considérant l’immense distance de 
temps vers laquelle nous devons rétrograder, il doit y 
avoir des différences considérables entre les diverses dates, 
mais elles ne sont pas plus grandes que celles que présen- 

(1) Lyell.vol. 1, p..2a4-300. 
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tent les tables chronologiques de diverses nations, ou 
même celles d’une nation , données par difFérents auteurs. 

Une méthode pour essayer d’arriver à la date de notre 
dernière révolution est de mesurer l’augmentation des 
deltas des rivières ou autrement le terrain gagné sur la 
mer à l’embouchure des rivières par le dépôt graduel de 
terre et de boue qu’elles entraînent avec elles dans leur 
cours. En examinant l’histoire, nous pouvons , à une date 
donnée, déterminer la distance à la mer de la tète du 
delta, et calculer ainsi exactement l’augmentation an- 
nuelle. En comparant cet espace avec l’étendue totale du 
territoire qui doit son existence à la rivière , nous pour- 
rions estimer depuis combien de temps elle coule dans 
son lit actuel. Mais jusqu’à présent ces mesures ont été 
prises vaguement, et conséquemment on n’u guère gagné 
rien de plus qu’une conclusion négative opposée aux siè- 
cles sans nombre exigés par quelques géologues. Ainsi l’a- 
vancement du delta du Nil est très-sensible , car la ville 
de Rosette , qui , il y a mille ans , était située sur le bord 
de la mer, en est maintenant éloignée de deux lieux. Se- 
lon Demaillet , le cap qui est en avant de la ville s’est pro- 
longé d’une demi-lieue en vingt-cinq ans ; mais ceci doit 
avoir été im cas fort extraordinaire. Cependant il n’est pas 
nécessaire de supposer une si immense longueur de temps 
pour fixer la date du commencement de cette formation. 
Le delta du Rhône , comme Astruc l’a prouvé , en compa- 
rant son état présent avec les récits de Phne et de Pompo- 
nius Mêla , a augmenté de neuf milles depuis l’ère chré- 
tienne. Celui du Pô a été examiné scientifiquement par 
M. de Prony, par ordre du gouvernement français. La 
plupart d’entre vous connaissent probablement les hautes 
digues entre lesquelles coule cette rivière ; et cet ingénieur 
s’est assuré que le niveau du fleuve est plus élevé que les 
toits des maisons de Ferrare, et qu’il a gagné six mille toises 
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sur la mer depuis 1604, ou à raison de cent cinquante 
pieds par an. De là , il est arrivé que la ville d’Adria , qui 
autrefois a donné son nom à l’Adriatique, est reculée de la 
mer de dix-huit milles. Ces exemples ne nous permettent 
pas d’accorder une ti-ès-longue période à l’action de ces 
rivières. Un fleuve qui entraîne avec lui des dépôts si 
énormes, que leur augmentation annuelle peut presque 
s’appeler visible , ne peut pas avoir exigé tant de milliers 
d’années pouratteindre son niveau actuel. (1) 

Selon Gervais de la Rise , la retraite de la mer, ou l’ex- 
tension de la terre par les dépôts de l’Orne , peut se 
mesurer exactement par des monuments érigés à diffé- 
rentes époques connues, et on trouve en résultat qu’il 
ne peut y avoir plus de six mille ans que ces dépôts ont 
commencé à se former. (2) 

Un chronomètre plus intéressant est celui des dunes. 
Par ce terme on entend des monceaux de sable, qui 
d’abord accumulés sur le rivage , sont ensuite , par l’ac- 
tion des vents , poussés sur les terres cultivées pour les 
désoler et les détruire. Elles s’élèvent souvent à des hau- 
teurs presque incroyables; et chassent devant elles les 
étangs d’eau de pluie , dont elles empêchent compléte- 
jnent l’écoulement vers la mer. De Luc a donné une atten- 
tion particulière à celles de la côte de G)rnouailles et en 
a décrit plusieurs avec beaucoup de détail. Ainsi , une 
dans le voisinage de Padstow menaçait d’engloutir l’église 
qu’elle recouvrait complètement jusqu’au faîte, de sorte 
que toutaccès aurait été impossible, si ce n’est que la porte 
s’est trouvée à l’extrémité opposée. Plusieurs maisons 
avaient déjà, et de mémoire d’homme, été ensevelies 


(1) Cuvicr, Discours prélimin. 3' édll., Paris 1825,, p. 144. De Luc, Lettre 
à M. Blumenbach, p. 256. Abrégé de géologie ; Paris 1816, p. 97. 

(2) Accord du livre, de la Genèse avec la géologie; Caen 1803, p. 75. 
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SOUS le sable. (1) En Irlande, ces sables menaçants ne 
sont pas moins destructeurs. La vaste plaine sablonneuse 
de Rosapenna , sur la côte de Donegal , était , il n’y a 
guère plus de cinquante ans , un beau domaine apparte- 
nant à lord Boyne.Il ii’y a que quelques années que le toit 
de la maison de ville était encore un peu au-dessus du 
sol, tellement que les paysans descendaient dans les ' 
salles comme dans un souterrain, maintenant il n’en reste 
pas le plus léger vestige. Mais aucune partie de l’Europe 
ne soudre autant de ce fléau dévastateur que le départe- 
ment des Landes en France. Dans sa course iirésistible il 
a enterré des plaines fertiles et de hautes forêts ; non-seu- 
lement des maisons , mais des villages entiers mentionnés 
dans des documents ont été recouverts sans espoir de ja- 
mais les retrouver. En 1802 , les étangs envahirent cinq 
fermes de grande valeur ; et il y a maintenant , ou il y 
avait, au moins, il y a quelques années, des villages me- 
nacés de destruction par ces sables ambulants. Quand 
Cuvier écrivait, un de ces villages, appelé Mimisoa , lut- 
tait depuis vingt ans contre une dune de soixante pieds 
de haut, avec peu de succès. 

M. Bremontier a étudié ce phénomène avec une atten- 
tion particulière dans le but de soumettre ces lois aux 
calcul. 11 s’est assuré que ces dîmes avancent de soixante 
à soixante-douze pieds par an ; (2) et alors mesurant l’en- 
tier espace qu’elles ont parcouru , il conclut qu’il n’y a 
pas beaucoup plus de quatre mille ans qu’elles ont dû 
commencer à se mouvoir. De Luc était dqà anivé à la 
même conclusion en mesurant les dunes de la Hollande , 
où les dates des digues lui fournissaient le moyen de déter- 


(1) Abrégé, p. 102. 

(2) Cuvier, p. 161. Voiez d’Aubuistoii, Traité de geognotit; Strasb. 1819 
vol. II, p. 468. 
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miner leurs progrès avec une exactitude historique. (1) 

Je ne ferais que réjHitcr les mêmes conclusions, si je 
vous détaillais ses recherches sur l’accroissement de la 
tourbe ou l’accumulation des détritus à la base des mon- 
tagnes , sur la croissance et l’empiétement des glaciers et 
les phénomènes qui les accompagnent ; (2) je me conten- 
terai , en conséquence , de rappeler les opinions d’émi- 
nents observateurs des faits généraux de la géologie , en 
laveur de ses conclusions. 

« Cette observation , dit Saussure , parlant des éboule- 
mentsde roches des glaciers de Chamouny, qui s’accorde 
avec plusieure autres que je ferai plus tard, donne lieu de 
penser, avec M. de Luc, que l’état actuel de notre globe 
n’est pas aussi ancien que quelques philosophes l’ont ima- 
giné. (3) » 

Doloinieu écrit de même : « Je veux défendre une autre 
vérité qui me parait mcontotable , sur laquelle les ouvra- 
ges de M. de Luc m’ont éclairé , et de laquelle je crois voir 
des preuves dans chaque page de l’histoire de l’homme, et 
partout où des faits natmels sont consignés. Je dirai donc. 


(1) Àirigé, p. 100. 

(2) Cuvier, p. 162. Knight, Facts and observations, p. 216. De Luc, Traité 
élémentaire de (jéologie; Paris, 1809, p. 129; Abrégé, p. 116-134. Corres- 
pondance particulière entre M. le doct. Tetler et J. A. De Luc, Ha- 
nov. 1803, p. 161. Un géoiogue français, parlant des accumuiatioiis de détri- 
tus amenés par les glaciers, déposés où ils fondent, et connues en français sous 
le nom de Ùurèmes, termine ainsi ; Leur formation dépendant de causes pé- 
riodiques et à |)eu près constantes, ii n’est pas dlQicile de calcuier le temps 
nécessaire pour leur donner le volume que nous leur connaissons; et comme 
il est certain qu’ils datent depuis le commencement de l’ordre actuel des cho- 
ses, ils nous fournissent une nouvelle méthode pourarriver à une connaissance 
approximative du temps qui s’est écoulé depuis le dernier cataclysme. Ce cal- 
cul nous conduit encore au même résultat et nous donne cinq ou six mille ans 
au plus, comme l’âge de notre monde. » Il continue alors, de la même manière 
que Cuvier, à faire voir avec quelle exactitude ces faits s’accordent avec les 
^ts de Moïse, aussi bien qu’avec les annales de toute autre ancienne nation, 
Doct. Bertrand, Dévolutions du Globe, trad. angl. 1835, p. 269. Voyez çl- 
dessus , p. 289. 

(3) Voyage dans les Alpes, { 625 

WISEMAH. 1 . 23 
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avec M. de Luc, que l’état actuel de nos continents n’est 
pas très-ancien (1). » 

Cuvier a non-seulement donné son assentiment à ces 
conclusions, mais les a exprimées en termes beaucoup 
plus positifs : « C’est dans le fait, dit-il, un des résultats, 
quoique inattendus , de toute bonne recherche géologique, 
que la dernière révolution qui a tourmenté la surface du 
globe n’est pas très-galicienne. » Et dans un autre endroit 
il ajoute « : Je pense donc, avec MM. de Luc etDolomieu, 
que s’il y a quelque chose de démontré en géologie , c’est 
que la surface de notre globe a été la victime d’une grande 
et soudaine révolution , dont la date ne peut pas remonter 
beaucoup plus haut que cinq ou six mille ans. (2) » Et 
permettez-moi de faire observer que Cuvier insinue assez 
clairement qu’il ne s’est pas laissé influencer dans ses re- 
cherches par aucun désir de justifier l’histoire de Moïse. (3) 

J’espère en avoir dit assez maintenant pour vous con- 
vaincre de la tendance moderne de cette science, et je ne 
doute pas que le traité du docteur Buckland , qui doit pa- 
raître dans la collection de Bridgewater, quoiqu’écrit dans 
l’intention de faire voir les rapports de cette science avec la 
thé*ologie naturelle , répandra cependant de nouvelles lu- 
mières sur les sujets que j’ai discutés. Je ne puis m’empê- 
cher d’exprimer ici le désir que l’étude de la géologie puisse 
bientôt entrer dans le cours d’éducation aussi complète- 
ment que les autres sciences physiques. C’est lorsque la 
mémoire est jeune et la curiosité active, que les noms des 
objets sont le plus aisément saisis , de manière à être pour 
toujours retenus. Presque tous Jes districts fourniront des 
formations propres à l’étude de cette science, et les recher- 


(1) Journal de physique; Paris, 1792, part. 1, p. 42. 

(2) Discours, p. 139-2S2. 

(3) Page 152. 
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ches qu’elle demande exigeant une observation constante 
et variée, sont un motif et un stimulant poiu’ prendre un 
exercice qui servira à la fois à raffermissement de la santé 
et au développement de l’intelligence. 

Plusieurs personnes, je le sais, ont l’idée qu’une con- 
naissance trop précise des opérations de la nature affaiblit 
en grande partie ce sentiment d’enthousiasme et de poésie 
qu’excite la contemplation de ses productions, et fait ainsi 
prédominer en nous une froide disposition à analyser les 
choses, au lieu de l’admiration qu’elles devraient inspirer. 
Cependant je ne sais ]>as comment cela jwurrait être , si 
ce n’est par quelque défaut dans la méthode d’enseigner 
ces sciences. Il n’y a pas de raison pour qu’un géologue 
ne soit pas ravi en extase lorsqu’il atteint le sommet d’une 
montagne , et avec l’œil d’un poète promène d’abord ses 
regards sur la scène magnifique d’une vallée des Alpes , 
avant qu’il descende pour étudier et classer les diverses 
roches qui limitent son vaste horizon. Comment l’intelli- 
gence de la manière d’opérer de la nature pourrait-elle 
nous empêcher de voir et de sentir la beauté des résul- 
tats de son travail ? Au contraire, il semblerait que l’une 
doit être naturellement la contre-partie de l’autre. L’ha- 
bile musicien , en jetant les yeux sur la partition écrite, 
débrouille en un moment les mouvements capricieux, 
donne à chaque note sa puissance harmonique, et les com- 
bine tellement dans son esprit, qu’il perçoit plus de mu- 
sique par les yeux que n’en peut comprendre l’auditeur 
ignorant, lorsqu’il entend ce qui avait été écrit trans- 
formé en sons mélodieux ; et de môme, l’homme instruit 
dims les lois de la nature juge ses appaienccs extérieures 
par des règles tellement sûres, qu’elles lui donnent de ses 
perfections une perception plus vraie que celle que le 
simple observateiu peut jamais atteindre. A un œil non 
exercé, le ti.ssu qui sort du métier paraîtra d’une grande 
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beauté et les dessins d’un ordre parfait, tandis que le mé- 
canisme qui l’a produit paraîtra de la confusion par la 
complication des rouages et des poulies ; cepend;mt c’est 
là nécessairement le type de ce qui a été produit, et l’ar- 
tisan expérimenté y lira peut-être avec une admiration 
égale toutes les beautés du patron qu’il doit reproduire. 
Et de la même manière, le savant naturaliste, d’après sa 
connaissance des procédés de la nature, peut construire, 
dans son esprit, tous ces objets et toutes ces scènes admi- 
rables que les autres ne peuvent imaginer, à moins qu’ils 
ne les aient réellement contemplées. En observant la ma- 
nière dont les blocs erratiques sont disposés dans les gor- 
ges et sur les flancs des Alpes méridionales , le géologue 
doit avoir été conduit à former dans son intelligence une 
peinture plus neuve et plus vraie que l’imagination d’un 
poète n’aurait pu la concevoir^ de la course poursuivie 
par la terrible inondation qui se répandit sur elles, dé- 
chira leurs flancs, et , dans son effrayant triomphe, em- 
porta leurs rudes dépouilles dans les plaines de l’Italie. La 
contemplation des effets volcaniques par un œil scientifi- 
que, qui peut distinguer les masses lancées par l’explosion 
et les scories mouvantes du tonent enflammé, et peut no- 
ter, commeàGlen-Tilt, la manière étrange et incompréhen- 
sible dont le plus dur granit, réduit en un fluide vitrifié, 
a percé à travers les rocs superposés et s’est injecté dans 
leurs veines; ensuite l’appréciation exacte des causes pro- 
portionnées à de si puissants effets feront naître, nous pou- 
vons le supposer, l’idée la plus sublime de l’action du 
puissant élément sous lequel notre globe est encore con- 
damné à passer. 

On voit qu’il serait impossible d’adopter pour chaque 
branche des sciences naturelles la marche que nous avons 
suivie pour celles que nous avons en quelque sorte mises 
on contact avec les études sacrées ; et même il ne serait 
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pas nécessaire de le faire , car il y a une manière de les 
rendre toutes utiles aux intérêts de la religion , en les con- 
sidérant comme les canaux appropriés par lesquels doi- 
vent arriver à notre entendement une perception et un 
sentiment véritable des perfections divines; comme un 
miroir dans lequel on peut le mieux contempler les formes 
corporifiées de chacun des grands et admirables attributs 
«le l’Être suprême , et comme l’empreinte du grand sceau 
de la création , sur lequel ont été gravés par une main di- 
vine les caractères mystiques de la plus profonde sagesse , 
les charmes tout puissants d’un pouvoir productif, et les 
emblèmes les plus expressifs d’un amour qui tout em- 
brasse et conserve tout. ’ 

Le graveur , quand il a un peu creusé sa pierre, en tire 
une empreinte avec de la cire molle , et bien qu’il trouve 
que la figure n’est pas parfaite, il n’est pas découragé , et 
tant qu’il aperçoit qu’à chaque fois il approche plus près 
du type qu’il a eu en vue , il se remet toujours à sa pé- 
nible tâche ; aiusi , quand nous ne trouvons pas que du 
premier coup nous portions sur nous l’empreinte claire et 
profonde de ce glorieux cachet, nous ne devons pas crain- 
dre de continuer nos travaux , mais avancer toujours , 
nous efforçant d’approcher de plus en plus près pour 
atteindre à une parfaite représentation. Peu d’années se 
passeront probablement avant que ne se découvrent de 
nouveaux arguments pour les grands faits dont nous avons 
parlé , et qui réduiront à peu de valeur tout ce que vous 
avez entendu. Gîux qui viendront après nous souriront, 
peut-être , au peu de œmpréhension accordé à notre siè- 
cle sur la nature et ses opérations. Nous devons nous con- 
tenter, dans notre science imparfaite, des efforts que 
nous avons faits pour en obtenir une plus complète. 

Car si les œuvres de Dieu sont la vraie, quoique faible 
image de lui-même, elles doivent en quelque sorte parti- 
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ciper à son immensité ; et comme la contemplation de sa 
beauté sans voile sera l’aliment éternel et toujours désiré 
des esprits incorporels, ainsi pouvons-nous dire qu’une 
proportion de même ortlre a été observée entre l’examen 
de son image réflétée dans ses œuvres et les facultés de 
notre condition présente ; d’autant plus que nous y trou- 
vons matière pour une méditation toujours plus profonde, 
pour des découvertes toujours plus nombreuses et pour une 
admiration toujours plus sainte. Et ainsi Dieu, ne pouvant 
donner aux beautés de son ouvrage cette infinité qui est 
réservée aux attributs qu’il manifeste , lui a accordé la 
qualité qui peut le mieux suppléer cette infinité et la re- 
présenter; car, en rendant progressive la connaissance 
que nous en pouvons acquérir , il a rendu ces beautés iné- 
puisables. 
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k LAQl'EI,LI OR IKRTOIC, MGE 100, RDR LA CORFOEMITt SRTEE LES 
FORMES GRAMMATICALES DES LARGUES SEMITIQUES ET IRDO-EDRO- 
FÉESSES. 


Le lecteur aura obsené que les pronoms personnels sont au nombre des élé- 
ments les plus importants employés par les ethnographes pour déterminer les 
aflinités des langues, et, dans le discours précédent, on a fait voir quelles con- 
clusions importantes Lepsius avait tirées de la ressemblance marquée entre les 
pronoms et les alfiies de l’égyptien et de l'hébreu. Le doct. Prichard, dans son 
Appendice à la fin de son Origine orientale, etc., et auquel on s'est référé, a 
bien, à la vérité, comparé quelques-uns des pronoms hébreux avec ceux de 
rindou-européen , comme alla avec tu, etc.; mais il me parait qu’une analyse 
plus intime de ce pronom et des autres conduira à des conclusions plus satis- 
faisantes. 

Quand nous découvrons qu'une portion de chaque mot, dans une classe par- 
ticulière, est toujours identique, tandis que le reste varie, nous pouvons juste- 
ment conclure qu’elle forme seulement un caractère générique, que l’on peut, 
en toute sûreté, omettre en étudiant la détermination spéciflque du mot, ou 
en le comparant avec d’autres langues. Ainsi, en sanskrit , le pronom de la 
première personne est aham; celui de la seconde, tuain : d’où Bopp considère 
avec raison la syllabe am comme purement générique, et réduit les parties es- 
.scntielles à ah et tu, correspondant, le premier au vieux tudesque tft, latin 
ego; le second au latin tu, au persan to ou tu, et à l’allemand du. 

Or, il me semble que les pronoms sémitiques sont enveloppés dans une com- 
|)ositlon semblable qui devrait être débrouillée avant que nous puissions espé- 
rer atteindre leurs parties caractéristiques, et cela ne peut-être reconnu qu’en 
comparantdes formes, perdues maintenant dans quelques dialectes, mais con- 
servées dans d’autres. La syllabe que nous allons ainsi trouver commune à tou- 
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tes les personnes dans les deux nombres est an, prononcée dilNremmenl an ou 
en, suivant la tendance des divers dialectes, mais toujours composée des deux 
mêmes lettres , aleph et nun. 

Le pronom de la première personne singulier est, en hébreu, AN-ochi, abrégé 
en AN-I ; en chaldéen , AÎJ-a ; en syriaque, EN-o ; en arabe, EN-a. Les pluriels 
sont respectivement : hébreu , AN-ochnu ; chaldéen et samaritain, AN-an ; sy- 
riaque, chnan ; arabe, N-achna. Dans les deux dernières langues, la syllabe 
préformatlve a été plus ou moins perdue. 

Les pronoms de la seconde personne en hébreu (omettant, pour abréger, les 
féminins qui suivent ies masculins d'après des règles données), sont atta sing. 
et attem plur. Msis , dans le premier T , exprimé en hébreu seulement par un 
signe de duplication , se trouve cachée une N supprimée, teliement que tous les 
grammairiens sont d’accord que ces formes rempiacentAN-ta et AN-tem. Ceci 
est mis hors de doute par les autres dialectes : chaldéen, AN-t, et AN-tun ; syr. 
AN-t, AN-tum (quoique un trait au-dessus de N Indique que cette lettre ne 
doit pas être prononcée, et rattache ainsi les autres dialectes à l’hébreu) ; arabe 
EN-ta, EN-tom. 

A la troisième personne, l’hébreu et l’arabe ont entièrement perdu la parti- 
cule conslituante ou, plutôt, ont adopté un pronom différent; mais elle a été 
précieusement conservée par le syriaque dans le pluriel, et par les Cbaldéens 
dans l’un et l’autre nombre. Ainsi, chaldéen IN-e, singulier; IN-un, plur. 
masc. ; IN-c(i)n, fém. Dans lesquels mots aleph devient I par les points-voyel- 
les à cause de la réduplication de N ; syriaque EN-un , pl. masc.; cn-e(i)n , 
fém. 

D’après cette analyse. Il parait que la syllabe AN est simplement une parti- 
cule générique, ne formant point une portion essentielle d’aucun pronom, mais 
commune à toutes les personnes ; et par conséquent elle peut et doit en être dé- 
tachée avant que nous n’atteignions la substance particulière ou essentielle de 
chacun d’eux. Car elle pénètre intimement tous les pronoms, quel que soit le 
nombre, le genre ou la personne, d’une manière beaucoup plus marquée que le 
sanskrit am. 

Si nous appliquons ce système au prononi do la première personne du sin- 
gulier, nous en aurons la portion essentielle dans l’hébreu, car, dans tous tes 
autres dialectes, on le trouve seulement sous la forme abrégée OCHI, qui peut 
très-bien être comparé au sanskrit ah-am, ou à l'allemand tch. Même la forme 
abrégée I (AN-I) conserve une ressemblance suffisante avec le vieux alle- 
mand ih. ' 

SI nous passons au pluriel, il paraîtrait que la portion radicale du pronom 
hébreu est ACHNU, dont la première partie semble provenir de l’aspirée C (caf) 
an singulier, transformée Ici en une pure gutturale. S’il en est ainsi , la por - 
tion du pronom dénotant strictement le nombre pluriel serait NU, et nous 
avons dans les autres dialectes les gradations depuis la forme complète Jus- 
qu’à son abrégée; arabe (N) AC-HN.k; syriaque, CU-NAN; ihaldaique (AN) 
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AN. D'apres cea degrés II paraîtrait que NU, NA ou N sont les formes caracté- 
ristiques de la première personne du pluriel, et ceci nous donne une coïnci- 
dence très-singulière avec les duels sanskrit et grec nou et rài , et le pluriel 
latin nos. 

Dans la seconde personne la ressemblance est encore plus marquée; car, 
en dépouillant la syllabe générique, le pronom est réduit à TA en hébreu et en 
arabe, et à T en chaldéen et en syriaque ; ce qui s’accorde suffisamment avec le 
sanskrit (u-am, gén. tai, le latin et le persan tu, et l’allemand du. Le pluriel 
se forme du singulier par la règle ordinaire. 

Quand j'ai analysé les pronoms delà troisième personne en syro-chaldalque, 
c'était simplement dans la vue d'établir ie retour constant de la particule 
constituante dans toutes les parties du système pronominal. Mais si nous exa- 
minons les formes conservées au singulier dans l’hébreu et l’arabe, et dans le 
syriaque, la comparaison entre les pronoms de cette personne ne paraîtra pas 
moins frappante que la précédente. Le masculin singulier est dans la première 
de ces langues HU ; dans la seconde HUA, dans la troisième HU.Nous pouvons 
leur comparer le persan o, le gallois evo, qui, dans l’affiie, change comme 
l’hébreu, en aw ou o; le latin, hic, hujus, ht, et l'anglais Ae. Le féminin est 
le même dans toutes, ill. C’est précisément la même chose en gallois, dans 
lequel Ai est la troisième personne du féminin. Le pluriel HEM, ou son fémi- 
nin HEN, ou le syriaque EN-UN , pourrait être comparé, peut-être, avec le 
gallois correspondant hwynt. 

Je propose ces conjectures avec toute la réserve convenable. J’ai trop sou- 
vent vu combien une ingénieuse théorie peut séduire son auteur, et l’engager 
malheureusement à prendre des ressemblances imaginaires ou accidentelles 
pour des analogies réelles , pour ne pas être doublement sur mes gardes quand 
quelque vue nouvelle vient frapper mon esprit. Cependant je ne puis m’em- 
pêcher de penser que le procédé que j’al suivi et les affinités qu’il a dévelop- 
pées ne soient dignes d’attention , par l'uniformité que l’on découvre dans 
toute la sphère de leur action. S’il en est ainsi, nous avons un point de contact 
nouveau et important entre les deux grandes familles, basé sur l’analyse gram- 
maticale des éléments primaires du discours. 

Il y a d’autres investigations que je crois dignes d’être poursuivies par la 
probabilité qu’elles conduiront aux mêmes résultats ; mais , quant à présent, 
ce qui précède peut suffire. Je ferai seulement remarquer qu’il parait exister 
des traces dans les dialectes sémitiques, de ce que l’on considère généralement 
comme particulier à l’autre famille, savoir la conjugaison par des verbes auxi- 
liaires. Car les voix passives en chaldalque et en syriaque, ilhpael, etphael, 
ethpaal et ettaphel, paraissent clairement être sorties de l’union do verbe 
siibstantifi'tA, duquel des traces se trouvent dans l’hébreu la-ilh, il n'est pas, 
el dans les particules déter.ninées elh et poth avec le verbe indéfini. 
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